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CHIMIE. — Sur les débuts de la combinaison entre l'hydrogène et l’oxy gêne; fà 
par M. BERTHELOT. à ‘24 


Henc Les débuts de la combinaison chimique sont parfois entourés de Der: 
; quelque obscurité, de même que les débuts d’un grand nombre de phéno- c'ER : 
mènes physiques et Fils L'établissement d’un régime régulier, en 7 


L: Chimie aussi bien qu’en Mécanique, en Acoustique, en Électricité, est d’or- Fr 
_ dinaire précédé par un état variable, dans lequel concourent des influences 75 #0 

_ perturbatrices multiples, qui s’effacent dès que la réaction a pris une 7 
4 4 certaine intensité. E. 
| Ilen est ainsi, en particulier, de la Rs on de l'hydrogène avec UE < 


Fa xygène, qui semble débuter vers 300°, et même au-dessous, avec des 
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circonstances diverses, suivant la nature des parois des vases et autres 
matières en présence. Il suffit de rappeler à cet égard les expériences des 
auteurs les plus récents, tels que MM. Van't Hoff, V. Meyer, A. Gautier et 
Hélier. Ces derniers, par exemple, admettent qu’à 300° la combinaison 
atteint, en dix-sept secondes, une limite qu'ils fixent vers 3,8 centièmes 
du mélange; tandis que, d’après V. Meyer (‘), la combinaison, insensible 
encore au bout de dix jours de chauffe, à 500°, aurait atteint, au bout de 
soixante-cinq jours, dans trois vases différents : 9,5, 0,4 et 1,3 centièmes 
respectivement. J'ai obtenu des variations semblables dans des expériences 
récentes. À 280°, j'ai observé, d’une part : 


Au bout de 5 heures...... 7,1 centièmes combinés 
» PAR SAN ETES 11,9 » 
» RUE AN tre 13,6 » 


» Ces chiffres, à première vue, paraîtraient répondre à une combinaison 
progressive lente. Mais, dans d’autres essais, J'ai trouvé à 315°, après cinq 
heures, 5 centièmes seulement. 

» Cette variabilité, pour des essais exécutés par des observateurs très 
exercés et dans des conditions en apparence semblables, accuse l’inter- 
vention de causes perturbatrices, capables d’amorcer la combinaison tantôt 
d’une façon, tantôt d’une autre; il n’a pas été possible jusqu'ici de les 
éliminer, de facon à saisir la loi propre au système isolé, hydrogène et 
oxygène, envisagé indépendamment des actions chimiques secondaires, 
déterminées par les matières mêmes des parois, et susceptibles elles- 
mêmes, soit d’une limite spéciale, soit d’une reproduction indéfinie. 

» Voici quelques essais qui paraissent mettre en évidence certaines de 
ces causes perturbatrices ; je ne dis pas toutes, en raison de leur complexité. 
Ces essais ont consisté à chauffer le gaz tonnant en présence de diverses 
matières susceptibles de se combiner avec l’eau, qui tend à prendre nais- 
sance, et par là même à en déterminer la formation. J'ai employé à cet effet 
les acides, tels que le gaz chlorhydrique, l’acide sulfurique concentré, l’anhy- 
dride phosphorique; et les alcalis, tels'que la baryte anhydre, la chaux vive, 
l’hydrate de potasse fondu. Les acides donnant lieu à diverses réactions 
étrangères à la formation de l’eau, je parlerai seulement aujourd’hui des 
alcalis. 

» En général, j'ai opéré avec un système de deux tübes de verre concen- 


(*) Berliner Berichte, 1. XX VIII, p. 2807; 1895. 
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triques (verre à base de soude), scellés à la lampe séparément, l’un con- 
tenant l’oxygène, l’autre l'hydrogène, chacun sous un volume connu et 
sensiblement dans les rapports du gaz tonnant. Les matières solides ont 
été introduites à l’avance, sous un poids connu, dans le tube à oxygène. 
Les tubes étant remplis à l’aide de tours de main convenables, puis 
scellés, on brise, par des secousses, la pointe du tube intérieur (oxygène), 
de façon à déterminer le mélange. La capacité totale des deux tubes est 
voisine de 20°%°. 

» On chauffe dans un bain d’huile de grande masse; ce qui assure 
l'obtention de températures régulières. 

» On ouvre ensuite le tube sur le mercure, de façon à mesurer le gaz 
restant et à en faire l’analyse. 

» Baryte anhydre. — Trente-six jours de contact à la température ordi- 
naire. Action nulle. 

» Je rappellerai ici une observation que j'ai publiée il y a quelques 
années, dans laquelle le mélange tonnant, conservé pendant dix ans à la 
température ordinaire, n’a donné lieu à aucune formation d’eau. 

» Avec la baryte à 100° : sept heures, action nulle; à 182° (vapeur 
d’aniline) : deux heures et demie, action sensiblement nulle. 

» La moindre formation d’eau aurait dû étre reconnue; d'autant plus 

nettement que la baryte, en l’absorbant à mesure, ne s’oppose à l’établisse- 
ment d’aucun équilibre permanent. Le poids de baryte employé a varié de 
of, 30 à 0%", 90, pour 20% de gaz environ. 
_» À 20°, Ja combinaison s'effectue, au bout de cinq heures : 77 cen- 
tièmes du mélange gazeux ont disparu. A 280°, au bout de cinq heures : 
89,2 centièmes disparus. À 280°, au bout de vingt-six heures : la totalité du 
gaz a disparu. 

» L'efficacité de la baryte pour déterminer l’union de l'hydrogène avec 
l'oxygène est ici manifeste. Mais l’action qu’elle exerce est moins simple 
qu'on ne pourrait le croire à première vue. Après cinq heures, à 250° : 

» Sur 100 volumes d'hydrogène primitif, il en avait disparu 74; 

» Sur 100 volumes d’oxygène primitif, il en avait disparu 85. 

» Or la formation de l’eau réclame seulement 37 d'oxygène : 48 cen- 
tièmes ont donc été absorbés directement par la baryte, pour former du 
bioxyde de baryum. c 

» Après cinq heures, à 280°, toût l’oxygène a disparu, et il reste 16 cen- 
tièmes de l'hydrogène primitif. Mais, si l’on prolonge l’action (vingt-six 
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heures), cet hydrogène réduit, à son tour, le bioxyde de baryum, de telle 
façon que le mélange tonnant a disparu sans résidu. 

» D’après ces faits, l’oxygène est d’abord absorbé, au moins en partie, 
par la baryte, et le bioxyde de baryum joue le rôle d’intermédiaire dans la 
formation de l’eau. 

» Rappelons ici les expériences de Boussingault (Annales de Chimie et de 
Physique, 3° série, t. XXXV, p. 36), d’après lesquelles l’oxydation de la 
baryte est singulièrement facilitée par la présence d’une quantité d’eau 
limitée; probablement en raison d’une double dissociation, celle du 
bioxyde de baryum et celle de l’hydrate de baryte. Dans ces conditions, le 
bioxyde de baryum paraît susceptible de provoquer la transformation 
indéfinie du gaz tonnant. 

» Les phénomènes sont ici du même ordre que ceux qui s’exercent en 
présence du platine. En effet, j'ai montré que ce métal forme avec l’hydro- 
gène, à la température ordinaire, une combinaison définie, et que l'hydrure 
ainsi produit réagit séparément sur l’oxygène pour former de l’eau : de là 
résulte l’action prétendue catalytique du platine à la température ordi- 
naire. La baryte opère de même, à cela près qu’elle se combine à l’oxy- 
gène vers 250° et au-dessus : le bioxyde de baryum jouerait le même rôle 
que l’hydrure de platine, dans la combinaison illimitée de l'hydrogène et 
de l’oxygène. 

» Avec l’hydrate de potasse, KOH, on observe des phénomènes ana- 
logues : 

» 08,95 de ce composé, à 250°, en cinq heures, ont produit une dimi- 
nution de volume de 25 centièmes ; 

» À 280°-300°, en trois heures, 59 centièmes. 

» Le verre est fortement attaqué et il se produit un manganate vert, ré- 
sultant de la présence du manganèse dans le verre. 

» Dans ces conditions, l’oxygène disparait en proportion plus forte que 
l'hydrogène. Ainsi, dans la dernière expérience, sur 100 volumes d’hydro- 
gène, 39 ont disparu, et sur 100 volumes d'oxygène la totalité. Ce gaz est 
absorbé à la fois, en raison de la formation de l’eau et en raison de la 
formation des peroxydes alcalins et du manganate. La proportion de ce 
dernier, dosée directement dans une liqueur diluée, a été trouvée, en effet, 
beaucoup moindre que celle qui aurait dû répondre à l'excédent d'oxy- 
gène absorbé. 

» Ces observations méritent d’autant plus l’attention que nous touchons 


ici à l’explication du rôle du verre et des silicates alcalins, c'est-à-dire des 
parois des vases, pour déterminer jusqu’à un certain degré la combinaison 
de l’hydrogène et de l'oxygène. On sait, en effet, que le verre mis en pré- 
sence de l’eau est attaqué avec formation d’alcali. 

» Or, si la dose d’eau est très faible, de façon à prévenir la destruction 
des peroxydes par un excès de ce corps, j'ai trouvé que le verre employé ab- 
sorbait l’oxygène. Un tube a été rempli en grande partie avec 1 58 du même 
verre, en poudre fine, le surplus contenant de l'air : ce qui permettait la 
détermination rigoureuse du rapport des deux éléments, oxygène et azote, 
après l'expérience. 

» On a ajouté of",1 d’eau, on a scellé et l'on a chauffé à 280° pendant 
cinq heures. Le rapport de l’oxygène à l’azote a diminué notablement; 
une absorption de o°°,35 d'oxygène, soit Le huitième de l'oxygène intérieur 
ayant eu lieu. Après vingt-huit heures, à 280°, dans un second tube 
pareil, l’oxygène avait diminué de o0°°,50; soit un cinquième du gaz initial. 
Ces résultats sont attribuables à la formation des peroxydes alcalins. 
Mais ils cessent de se manifester, si l’on augmente trop la dose relative 
de l’eau; sans doute en raison de la décomposition des peroxydes par 
un excès d’eau. 

» Il est curieux de voir se manifester ici l'influence des oxydes de man- 
ganèse qui jouent aussi, d’après de récentes recherches, le rôle d’intermé- 
diaires dans les oxydations des liquides d’origine végétale ou animale. 

» La production des peroxydes alcalins et manganiques aux dépens du 
verre (ou de la porcelaine) soumis à l’action de traces d’eau, est suscep- 
tible de déterminer les mêmes phénomènes que la production du bioxyde 
de baryum; c’est-à-dire l'absorption de l'hydrogène. De là, en définitive, 
la combinaison des éléments du gaz tonnant contenu dans un tube de verre. 
Le phénomène est corrélatif de la production simultanée de petites quan- 
tités d’eau; il donne lieu à la fois à certaines réactions limitées et à un 
cycle de réactions susceptibles de se reproduire indéfiniment, mais dans 
une proportion et suivant une vitesse difficiles à définir à l'avance, car 
elles dépendent à la fois de la composition chimique et de la structure 
physique des parois des vases. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'analyse de l'aluminium et de ses alliages. 
Note de M. Herr Moissax. 


« Nous avons insisté précédemment (') sur les différentes impuretés 
que l’on rencontrait dans l'aluminium produit par électrolyse. Pour recon- 
naître et doser ces impuretés, nous avons indiqué, en 1895, une méthode 
d'analyse (?) des alliages d’aluminium qui présentait, il est vrai, l’incon- 
vénient d’être assez longue et assez minutieuse. | 

» Dans une Note présentée le 8 juin 1897 et portant pour titre : Essai 4 
des ustensiles en aluminium, M. Balland (°) a proposé, pour abréger cette 
méthode, quelques modifications sur lesquelles je me vois forcé d’insister. 

» Lorsqu'il s’agit d'aluminium non allié à d’autres métaux, M. Balland 
a conseillé d'attaquer l'échantillon par de l'acide chlorhydrique au £. 11 
considère le résidu qui reste après cette attaque comme étant formé par 
un mélange de silicium, de carbone et de cuivre (*). Malheureusement, il 
u’en est rien. Ce mélange est beaucoup plus complexe. 

» Nous avons traité 100% d'aluminium provenant de l'usine de Froges 
par de l’acide chlorhydrique au £. Le résidu lavé et calciné, qui était assez 
abondant, a été repris par les carbonates en fusion et l’on a dosé, dans le 
liquide limpide obtenu, le silicium, le fer et le cuivre. Nous avons trouvé 
ainsi les chiffres suivants : 


de 2 
SAGE Bu VA 56 deal . 68,97 51,91 
Fer pe 2 MR RE AO ER ENT es 9,04 23,66 - 
TRE En OMR PE IR RAT AR DNS CRM PEL 3,63 5,18 
Matières non dosées...,.............. 17,86 19,45 


» On voit donc que ce résidu contient au moins - de fer, et que nous ne … 


(*) H. Moissax, Sur la présence du sodium dans l’aluminium préparé par élec 
trolyse (Comptes rendus, t. CXXI, p, 794; 1895). 

(?) H. Moissan, Analyse de l’aluminium et de ses alliages (Comptes rendus, 
t. CXXIL, p. 851; 1895). 

($) Bazzann, Essai des ustensiles en aluminium (Comptes rendus, t. CXXIV, 
p. 1311; 1897). 

(*) Les échantillons d'aluminium produits par électrolyse renferment tous une 
petite quantité de cuivre. 
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pouvons pas le considérer comme formé seulement de silicium, de carbone 
et de cuivre. 

» Lorsqu'il s’agit d'aluminium allié au cuivre, M. Balland attaque 
l'alliage par de l'acide chlorhydrique au - : « Le cuivre, dit-il, reste abso- 
» lument intact sous la forme d’un amas rougeûtre, spongieux. » 

» En répétant l’attaque exactement dans les conditions indiquées par 
M. Balland, nous avons obtenu le cuivre en partie dans le résidu insoluble, 
et en partie aussi dans Ja solution filtrée. Le liquide limpide précipitait, 
en effet, par l'hydrogène sulfuré et le précipité noir, ainsi obtenu, présen- 
tait tous les caractères du sulfure de cuivre. 

» Dans une deuxième fiole, M. Balland traite la même quantité d’alliage 
par l’acide chlorhydrique au # additionné de 25 à 30 gouttes d’acide 
nitrique : « En quelques minutes, dit-il, tout le cuivre disparaît et il ne 
» reste que le silicium et le carbone que l’on peut recueillir sur filtre et 
» peser après lavage et calcination » (*). 

» Nous avons fait l’analyse quantitative du résidu ainsi obtenu et nous 
avons trouvé qu'il renfermait : 


DIEU ES LL: en Us + us 71,00 
CES ee Sara te « 8,79 
1 Of ia A Le AE A SERRE EURE AA 17,50 
Matières non dosées. .... 2,70 


» Ce mélange est donc très riche en fer et ne peut être regardé comme 
ne contenant que du silicium et du carbone. 

» Nous ajouterons qu’il nous semble très important, dans l’état actuel de 
l'industrie de l’aluminium, de faire des analyses très sérieuses de ce métal 
et de ses différents alliages. C’est, parce que, jusqu'ici, la question ana- 
lytique a été trop négligée que de nombreux déboires se sont rencontrés 
dans l’application de l’aluminium. 

» La fabrication des objets de petit équipement destinés à l’armée doit 
être faite avec un métal d'autant plus pur que ces objets doivent être 
conservés longtemps en magasin. C’est justement en exigeant un métal de 
plus en plus pur que la Commission de l'aluminium a pu faire produire 
couramment à une usine française un aluminium ne contenant plus que 
0,5 pour 100 d’impuretés. 


(1) Le dosage du silicium et du carbone est impraticable dans ces conditions. 


» Je citerai sur ce sujet les analyses suivantes : 


vi à 3 


Aluminium ....... 99,21 99; 40 99,61 
Pate FAIR 0,54 0,01 0,41 
SLICIUN EE CIE 0100 0,0 0,11 
SOIGNÉE RARE 0,02 0,02 0,00 


CUITE AN PNEUS traces traces traces 


» La conséquence naturelle de cette préparation plus soignée a été de 
faciliter l’estampage et le travail de l'aluminium. 

» Nous estimons donc que, sous prétexte de diminuer la longueur de 
l'analyse, nous ne pouvons pas recourir à des méthodes imparfaites et qu'il 
est de toute utilité de connaître exactement la teneur en fer, en silicium 
et en sodium, des aluminiums ou des alliages servant à la fabrication des 
bidons et des gamelles de l’armée. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la fixation et la nürification de l'azote 
dans les terres arables. Note de M. P.-P. DEHÉRAIN. 


« La nitrification, on le sait depuis longtemps, est une fermentation à 
allures lentes; il faut souvent, au printemps, attendre plusieurs semaines 
pour voir les nitrates apparaître dans des sols placés cependant dans des 
conditions favorables au travail des ferments. Cette lenteur de la nitrifica- 
tion est absolument nuisible aux intérêts de la culture, car c’est au prin- 
temps que l'azote assimilable est nécessaire aux plantes cultivées; aussi, 
sommes-nous contraints de répandre du nitrate de soude pour suppléer à 
l'insuffisance de la nitrification de l’azote du sol. 

» J'ai montré cependant, il y a plusieurs années déjà (‘), que des terres 


exposées à l’air, dans des locaux où elles sont à l'abri du refroidissement 


et de la dessiccation que supportent les terres en place, élaborent 
d'énormes quantités de nitrates. Ayant remarqué, en outre, que la nitri- 
fication apparaît plus vite dans un sol stérilisé, puis réensemencé avec 
une terre où la formation des nitrates est en pleine activité, qu'avec une 


(*) Comptes rendus,t. CXVI, p. 1091; 1893. — Annales agronomiques, t. XIX, 
p- 4o1. 


autre où leur production est restreinte, je résolus de conserver des lots de 
terre en pleine nitrification pendant tout l’hiver, afin de les employer, au 
printemps, à l’ensemencement des terres en place, dans l'espoir d'y pro- 
voquer une formation rapide des nitrates. 

» Les épandages de terres nitrifiantes, en 1896 et celte année même, 
n’ont pas conduit à des résultats bien précis; et je n’entretiendrais pas 
l’Académie de ces essais, si je n'avais observé, dans les terres étalées 
pendant l'hiver, quelques faits intéressants. 

» À l'automne de 1895, je fis disposer dans une boxe vide d'une bou- 
verie des usines de Bourdon, dans la Limagne d'Auvergne, 1" environ de 
deux terres, provenant, l’une du domaine de Marmilhat, l’autre de celui 
de Palbost, situés l’un et l’autre dans le Puy-de-Dôme. 

» Ces terres, déposées sur le pavé bien balayé de la stalle, étaient sépa- 
rées par des planches du passage où circulent les animaux ; ce passage est 
plus bas que le sol de la stalle qui ne pouvait recevoir aucune infiltration 
de purin ; l’étable n’est, au reste, habitée que pendant les trois mois que 
dure la fabrication du sucre. Les terres furent remuées à la bêche et arro- 
sées d’eau pure, à plusieurs reprises ; la proportion d'humidité y fut main- 
tenue entre 20 et 25 centièmes. 

» Des échantillons furent envoyés au Muséum à intervalles à peu près 
réguliers, afin qu’on püt y suivre Les progrès de la nitrification ; des échan- 
tillons de 5of" étaient lavés pour extraire les nitrates, qu’on a dosé en me- 
surant le bioxyde d'azote d’après ka méthode si commode réglée par 
M. Schlæsing; on a toujours absorbé le bioxyde d’azote par le sulfate de 
fer. Une fraction de la terre lavée, puis séchée, a été employée au dosage 
de l’azote organique par la méthode Kjeddalh. 

» La nitrification a fait dans ces terres des progrès rapides; mais, et 
c’est là le point sur lequel je veux insister, la quantité d'azote organique a 
beaucoup moins diminué que ne s’est accru l’azote des nitrates, de telle 
sorte que l'azote total a augmenté dans une très forte proportion. 

» On jugera de la marche du phénomène par les nombres suivants : 


Fixation et nitrification de l'azote dans un lot de terre de Palbost. 


Azote 

Date A  —  — " _ 

des nitrique organique total 
prises d'échantillons. par kilogramme. par kilogramme. par kilogramme. 

gr gr gr 
Décembre 1895....... 0,140 3,130 3,270 
/ 

Janvier 1896%b4 3% 0,450 3,290 3,740 
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Azote 

Date SE 

des nitrique organique total 
prises d'échantillons. par kilogramme. par kilogramme. par kilogramme. 

à gr gr gr 

Février 1000 sue 0,830 » » 
Juin Pr 4h 0,880 » » 
Septembre » ....... 1,080 3,040 4,120 
Décémbre » ..... 4. 10,950 2,800 3,790 
Mars 18072408 1,660 2,970 4,230 


...» L'augmentation de l'azote nitrique est continue, sauf pour le dosage 
de décembre 1896; l’azote organique, d'abord à peu près constant, a di- 
minué en décembre 1896 et mars 1897, mais cette diminution est bien loin 
de compenser le gain de l’azote nitrique, de telle sorte que l’azote total 
passe de 35,270 à 4#',230, c’est-à-dire qu'il a augmenté de près d’un 
quart. 

» La terre provenant du domaine de Marmilhat, placée dans les mêmes 
conditions que celle de Palbost, a donné encore des chiffres plus signifi- 
catifs ; ils sont inscrits dans le Tableau suivant : 


Fixation et nitrification de l’asote dans un lot de terre de Marmilhat 
(Puy-de-Dôme). 


Azote 
Dates ————— © © — 
des prises nitrique organique 
d'échantillons. par kilogr. par kilogr. total. 
gr gr gr 
Décembre 1895....,.... 0,230 » » 
JADVIET LHL0O0 us pe 0,580 2,870 3,450 
Février Di ut. EE 1,010 2,280 3,990 
Juin RU TUELE 1,260 2,650 3,910 
Septembre » ...,.,.. 1,200 2,650 3,890 
Décembre » ,....,.,. 1,420 2,790 4,210 
Mars ISO SE D 2,320 2,640 4,960 


» Tandis que l'azote des matières organiques n’a subi que des change- 
ments insignifiants, l'azote nitrique a décuplé ; l'azote total a augmenté du 
tiers. 

» Comment interpréter ces résultats? La disposition des expériences ne 
permettait pas de supposer des infiltrations de purin; on ne pouvait pas 
supposer davantage que des vapeurs ammoniacales aient pu se fixer sur la 
terre, d'autant moins que, ainsi que je l'ai dit déjà, l’étable n’est habitée 
que pendant quelques mois de l’année. Toutefois, ces terres étaient éloi- 


hi 
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gnées de ma surveillance et, avant de conclure que l’augmentation d'azote 
constatée était due à la fixation de l’azote libre de l'atmosphère, j'ai disposé 
de nouvelles expériences dans le bâtiment de la station de Grignon, dans 
lequel ne séjourne aucun animal. 

». Au mois de novembre 1896, on a disposé, sur les carreaux bien ba- 
layés, un lot de terre d’une’ vingtaine de kilogrammes prise dans un champ 
voisin ; cette terre a été arrosée et remuée au raleau de temps à autres; 
les dosages ont conduit aux nombres suivants : 


Fixation et nitrification de l'azote dans une terre de Grignon (Seine-et-Oise). 


Azote 
Date . a 
des prises nitrique organique total 
d'échantillons. par kilogramme. par kilogramme. par kilogramme. 
gr gr gr 
Novembre 1896..... 0,0 1,720 1,720 
GJanyier, 1897... 0,196 » » 
20 » Dress 0,212 » - » 
27 » MEN 0,237 1,680 1,917 
18 Février FES ERP 0,219 1,760 1,979 
3 Mars been Lee 0,26 1,680 1,936 
22  » Dé ns 0,310 1,720 2,030 
31 » PTE 0,320 1,770 2,090 
14 Avril AS A  PNE 7 1,970 2,360 
8 Mai Den LR Pc 0,398 1,970 2,328 
7 Juin D PORT 0,390 1,900 2,290 


» On observe donc encore à Grignon, dans des conditions telles qu’il 
faut absolument écarter toute idée d'intervention d’azote ammoniacal, 
une fixation d’azote considérable. Elle porte : sur l’azote des nitrates qui, 
nul au début, s'élève à of, 390 au mois de juin ; sur l’azote organique, qui 
passe de 15°, 720 à 1#°,900, de telle sorte que l'augmentation totale s'élève 
à of", 550, c’est-à-dire qu'elle représente le tiers de l’azote primitif. 

» La grande découverte de la fixation de l'azote libre dans le sol, par 
action microbienne, qu'a faite M, Berthelot, il y a quelques années, n’a 
pas besoin de confirmation; il m'a paru intéressant cependant de montrer 
que lorsque certaines conditions sont réalisées, on observe à la fois une 
fixation d’azote notable et une nitrification énergique. 

* » La dessiccation lente et progressive exerce d’une terre à l’autre des 
influences très variables : à partir de janvier 1897, on laisse un lot de terre 
de Grignon étalé dans le bâtiment de la station, sans arrosage; au début 
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elle renferme par kilogramme of,237 d'azote nitrique et 1f",68 d’azote 
organique; le 14 avril, bien que la quantité d’eau ne fut plus que de 
7,30 centièmes, on y trouvait 0f",674 d’azote nitrique, 1%°,950 d’azote orga- 
nique, par conséquent 25,624 d’azote total; le gain avait donc été très 
notable. D'autre part, on a recommencé tout récemment le dosage de 
l'azote nitrique dans l’échantillon de terre de Marmilhat arrivé au Muséum 
en mars 1897; en quatre mois la nitrification n’y avait fait que des progrès 
insignifiants, l'azote nitrique y avait passé de 25,320 par kilogramme à 
28,380; la terre renfermait cependant encore 16,5 centièmes d'humidité, 
quantité insuffisante pour provoquer la nitrification, car of,110 d’azole 
ammoniacal avait apparu. 

» Si les dessiccations lentes sont parfois sans influence fàcheuse, les 
dessiccations brusques que subissent les terres en place quand la pluie 
fait défaut, abaissent beaucoup la formation des nitrates; J'ai rappelé, tout 
récemment, que dans les terres en jachère de Grignon, elle varie de 100$ 
à 2008 d’azote nitrique par hectare et par an, suivant que la bonne saison 
est sèche ou pluvieuse. 

» Il semble que le travail des ferments ne présente une grande efficacité 
que lorsqu'il est continu, et je n’ai observé la fixation et la nitrification de 
quantités notables d’azote que dans des terres maintenues à l'abri des 
oscillations brusques de température et d'humidité. Sur ces deux conditions 
de réussite, l’une nous échappe : on ne peut empêcher un champ de 
s’'échauffer pendant le jour et de se refroidir pendant la nuit, mais à l’aide 
des irrigations, on peut le maintenir humide. On serait ainsi ramené, par 
une autre voie, à la conclusion d’une Communication précédente (!}), à 
savoir : que si l’on entreprenait, partout où cela est possible, les travaux 
nécessaires à l'irrigation des terres, on en accroîtrait prodigieusement la 
fertilité, tout en restreignant les dépenses d’engrais azotés, puisque la 
nitrification s’y établirait aux dépens d’azote prélevé sur l'atmosphère. 

» Quand, en effet, on examine de près les dosages précédents, on.voit 
que les gains constatés portent surtout sur l’azote des nitrates; or, l’azote 
de l'humus a baissé seulement dans les dernières observations portant sur 
la terre de Palbost, il n’a guère varié dans la terre de Marmilhat, où l’énorme 
gain de 2£ d'azote nitrique par kilogramme à porté exclusivement sur de 
l'azote nouvellement acquis; dans la terre de Grignon, l'azote” nitrique 
s’est accru en plus grande proportion que l’azote organique. Il semble 


(') Ce Vélume, page 209. 
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donc que ce soit l'azote récemment fixé qui ait été nitrifié et l’on peut 
imaginer, en effet, que les générations de microbes fixateurs d’azote, qui 
se succèdent dans le sol, donnent par leur décomposition de l’ammoniaque 
qui deviendrait aussitôt la proie des ferments nitreux et nitrique. 

» S'il en est bien ainsi, si la formation des nitrates porte surtout sur 
l’azote fixé, les cultivateurs devront chercher à introduire dans leurs sols 
les éléments nécessaires à la fixation de l’azote. M. Gautier a rappelé ré- 
cemment qu'il ne l’a observé que dans les sols chargés d’humus et M. Ber- 
thelot a établi, avec une grande élévation de pensée et de langage, que la 
fixation de l’azote est corrélative de-la destruction de la matière organique, 
que les microbes fixateurs d’azote sont solidaires des végétaux à chloro- 
phylle fixateurs de carbone et nous trouvons ainsi de nouvelles raisons de 
préconiser l’emploi du fumier de ferme et celui des engrais verts sur les- 
quels j'ai appuyé bien souvent. Ces engrais vaudraient non seulement par 
l'azote qu’ils renferment, comme on l’enseigne d'ordinaire, mais aussi par 
leur matière carbonée dont la destruction est nécessaire à la vie et à l’ac- 
tivité des ferments qui fixent dans le sol l’azote atmosphérique. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — L'intoxication par la sueur 
de l’homme sain. Note de M. S. ArLoING. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus de la séance du 26 juillet 
dernier, nous avons exposé brièvement l’ensemble des caractères de l’in- 
toxication par la sueur, et, avec quelques détails, les troubles imprimés à 
la circulation. Aujourd’hui, nous voudrions développer de la même ma- 
nière les troubles imprimés à d’autres fonctions, en prenant toujours pour 
type l’empoisonnement du chien. 


» a. Les phénomènes mécaniques de la respiration sont modifiés dans leur nombre, 
leur amplitude et leur forme. 

» Nous avons déjà signalé, dans la Note précédente, la perturbation profonde subie 
par la respiralion, peu de temps après l'introduction de la première dose de sueur dans 
le sang. Cette perturbation, caractéristique d’une vive excitation, se modifie à la suite 
des injections subséquentes et consiste alors en un allongement considérable de la 
phase expiratoire. Peu à peu, au fur et à mesure que l'animal tombe dans une sorte 
d’état hypnotique, les mouvements respiratoires diminuent de nombre, augmentent 
d'amplitude et infligent à la pression artérielle des oscillations très accusées. De plus, 
l'inspiration se fait souvent en deux temps très marqués. Enfin, les courbes pneumo- 
graphiques sont hérissées de légers accidents, déterminés par les frissons ou les trem- 


blements qui agitent le corps du sujet à cette période. Nous citerons enfin les modifi- 
cations qui précèdent et accompagnent les vomissements habituels à cette phase de 
l’intoxication. 

» Si, comme nous l’avons fait dans l'étude des troubles circulatoires, nous enregis- 
trons les mouvements respiratoires huit à dix heures après la dernière injection, à la 
phase de la prostration, nous observons que la respiration a repris sa fréquence ini- 
tiale, mais qu’elle a peu d'amplitude; que l’inspiration est brusque, convulsive; que le 
thorax s’affaisse d’abord rapidement, puis avec une lenteur telle que l’on croirait à 
l'existence d’une longue pause en expiration. 

» Dans une expérience que nous donnerons comme moyenne, on comptait 21 respi- 

rations par minute avant les injections, 9 après les injections dans la rs hyÿpno- 
tique, 20 dans la phase de prostration. 

» En résumé, plus par la modification de leur forme que par celle de leur nombre, 
les mouvements respiratoires démontrent que leurs centres nerveux sont impression- 
nés par les poisons sudoraux. 


» b. La température moyenne centrale s’abaisse ordinairement au cours des injec- 
tions intra-veineuses; mais elle se relève rapidement et, au bout de quatre heures en- 
viron, dépasse la température initiale de 1°,5 à 2°. Il n’est pas nécessaire d’arriver à 
la dose toxique pour provoquer l’hyperthermie; on l’observe presque au même degré 
après l'injection d’une dose faible ou moyenne. Elle coïncide avec des frissons généra- 
lisés, dure deux heures environ, subit ensuite une prompte diminution de o°,5 à 1° 
et oscille plus ou moins longtemps autour de cette température fébrile. Alors, de deux 
choses l’une : ou bien le sujet doit guérir, et, dans ce cas, la température revient peu 
à peu à la normale les jours suivants; ou bien il doit succomber, et, en cette occurrence, 
la température descend assez rapidement au-dessous de l’initiale. Il est très rare que 
le malade ne meure pas en hypothermie. Quand la dose est considérable ou lorsque la 
sueur est hypertoxique, la température descend de plus en plus, sans se relever après 
l'injection, jusqu’à la mort. 


» c. Outre les modifications du système nerveux cardio-pulmonaire, nous devons 
citer l'influence exercée par les injections de sueur sur le centre nauséeux et sur la 
moelle épinière. 

» Il est impossible de nier les relations de cause à effet qui peuvent exister entre 
les vomissements et la violente congestion gastro-duodénale déterminée par le poison 
sudoral ; néanmoins, nous pouvons affirmer une action immédiate de ce poison sur le 
centre nauséeux, car nous avons observé le vomissement au début d’injections prati- 
quées avec des extraits concentrés, avant l'établissement des phénomènes congestifs, 
La sueur sécrétée pendant et après le travail musculaire est plus vomitive que le pro- 
duit de la sécrétion provoquée artificiellement après un repos prolongé. 

» L'action sur la moelle épinière s’est manifestée à plusieurs reprises par une fai- 
blesse excessive des membres postérieurs et de la région lombaire. 

» Nous citerons encore, comme preuve d’un effet sur l’axe nerveux, les frissons et 
les tremblements qui finissent par envahir presque tous les groupes musculaires, fris- 
sons et tremblements mis en jeu rythmiquement par les inspirations, et, chez quelques. 


MERE) 
sujets, des mouvements choréiformes des membres et des contractions spasmodiques 
du diaphragme. 


» Enfin, dès que la sueur se répand dans le sang, elle exerce une action excitante 
immédiate sur le plan musculaire de l'intestin. 


» d. L'un des effets les plus remarquables de l’empoisonnement par la sueur est 
celui qui s’exerce sur la masse globulaire du sang. Celle-ci diminue rapidement, dès 
le premier jour, et met assez longtemps à se reconstituer lorsque l’empoisonnement 
n’entraîne pas nécessairement la mort. Ainsi, sur deux chiens, quatre heures après les 
injections, alors que la réaction fébrile touchait à son maximum, le nombre des glo- 
bulés avait diminué environ de 1 000 000 par millimètre cube. Le lendemain, la tem- 
pérature étant revenue à la normale, le nombre des globules était tombé, sur l’un, de 
5 940 000 à 3732 000, sur l’autre de 5 100000 à 3280000. Un mois plus tard, les sujets 
étaient encore en hypoglobulie; cependant, sous ce rapport, ils tendaient à revenir 
vers l’état normal. 

» L'hypoglobulie s'accompagne d’un amaigrissement considérable; en trois ou 
quatre jours, les malades perdent plus d’un tiers de leur poids. 

» Lorsque la maladie se prolonge un certain temps, on ne trouve plus de sucre ni 
dans le sang ni dans le foie au moment de la mort. À ce moment aussi, l’urine est 
albumineuse. 

» Les phénomènes de la nutrition et de la sécrétion urinaire sont donc plus ou 
moins profondément modifiés par la présence de la sueur dans le sang. Nous avons 
tenu à nous en assurer encore par l’étude plus approfondie de l’excrétion et de la 
composition chimique de l’urine chez des animaux soumis à une alimentation uniforme 
et calculée de manière à réaliser l’état statique de l'organisme. 

» Immédiatement après l'introduction du poison, la proportion d’urée, de chlorures 
et de phosphates augmente dans l'urine. Tandis que les chlorures atteignent leur 
maximum au bout de vingt-quatre heures, l’urée et les phosphates ne l’atteignent 
qu'après quarante-huit heures. Cette proportion baisse ensuite graduellement. Au 
bout de cinq jours, les phosphates baissent toujours, bien que plus lentement; au 
contraire, la proportion des chlorures et de l’urée est en train de se relever. 

» Mais, si l'on tient compte de la quantité d'urine sécrétée, on s'aperçoit que la 
quantité totale de ces corps, éliminée pendant les cinq jours succédant aux injections, 
reste légèrement au-dessous de la quantité normale. Les chlorures présentent la diffé- 
rence la plus grande ; viennent ensuite l’urée et enfin les phosphates ; sur ces derniers, 
la différence est minime. 


» e. Si, maintenant, nous examinons les symptômes de l’empoisonnement chez le 
lapin, nous aurons l’occasion de montrer des analogies et des différences. Naturelle- 
ment, on n'observe pas de vomissements; mais on constate les frissons, l’hyperther- 
mie, la tristesse, la prostration, et quelquefois la parésie des membres postérieurs. 
Les premières doses éveillent des contractions de l'intestin très vives, qui soulèvent çà 
et là les parois de l’abdomen. Le pouls s'accélère beaucoup. Le flanc est secoué par 
des respirations rapides et saccadées. Nous avons noté la constriction des petits vais- 
seaux de l'oreille, mais la pupille conserve toute sa mobilité. A la fin, l'animal tombe 


dans l’hébétude; des râles embarrassent sa respiration; la sensibilité cornéenne 
diminue, et quelques convulsions mettent un terme à la maladie. 


» f. Quant au cobaye, il devient triste, frissonnant, hérissé ; il se ramasse en boule ; 
sa respiration est très accélérée; de temps en temps, il fait eutendre de petites 
plaintes ; enfin, il succombe sans offrir de troubles plus caractéristiques. 


» En résumé, si nous jetons un coup d'œil sur le tableau symptomatique 
exposé dans cette Note et la précédente, nous avons la conviction que la 
sueur renferme des substances nocives énergiques, troublant plus ou 
moins tous les systèmes organiques, frappant sur les phénomènes intimes 
de la nutrition, modifiant la composition du milieu intérieur, substances 
dont les propriétés possèdent plus d’une analogie avec celles de certaines 
toxines microbiennes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le tétraméthylamidodiphényldianthranoltetra- 
méthylédiamidé symétrique de l’oxanthranol correspondant. Note de 
MM. À. Harrer et À. Guvor. 


« M. O. Fischer (!}) a déjà essayé de condenser l'acide tétraméthyldia- 
midodiphénylméthane-ortho-carbonique, pour le transformer en dérivé 
anthranolique suivant la méthode de M. Baeyer, mais il n’a obtenu qu’un 
produit amorphe et brun, qu’il n’a d’ailleurs pas analysé. Cette condensa- 
tion s'effectue facilement si l’on opère au sein de la diméthylaniline et si 
l’on emploie, au lieu de l’acide sulfurique, de l’oxychlorure de phosphore 
comme agent condensant. Le produit qu'on obtient ainsi cristallise dans 
le toluène bouillant, en beaux feuillets jaunes renfermant 1 molécule de 
toluène de cristallisation. Ce produit séché sur de l'acide sulfurique répond 
à la formule C'SH*$Az'0?-+ C'H$. Séché à 13°, il perd cette molécule de 
toluène et possède alors la formule C*H*® Az'O*. , 

» Le point de fusion approximatif de ce composé est de 275°. Comme 
tous les anthranols, il est très oxydable, surtout à chaud, ce qui empêche de 
lui assigner un point de fusion très net. En effet, si on le chauffe, il devient 
fortement phosphorent, bien avant d’entrer en fusion, et il est facile de 
démontrer que cette phosphorescence est due à une oxydation, car le pro- 
duit oxydé se dissout dans l'acide sulfurique concentré, et froid avec la 
coloration rouge de l'oxanthranol, tandis que le produit non chauffé à l'air 
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se dissout dans le même acide avec la coloration jaune des anthranols. 
Ainsi que nous l’avons montré plus haut, ce composé se combine à du 
toluène et si, par analogie avec les réactions anthranoliques, on lui assignait 
‘6 4 3\2 
/C H*Az(CH°) 


la formule C°H*{ | >C°H* — Az(CH }?, qui est celle d’un diméthylamido- 


phényldiméthylamidoanthranol, cette molécule serait combinée avec : mo- 
lécule de toluène de cristallisation. Cette circonstance et le fait de la pré- 
paration, par MM. Orndorff et Bliss (!}, d’un dianthranol simple, nous ont 
déterminés à prendre le poids moléculaire de notre composé, par la mé- 
thode cryoscopique, au sein de l'acide acétique cristallisable. Une série de 
déterminations, faites à des concentrations diverses, nous ont donné des 
nombres variant entre 630 et 650, alors que le poids moléculaire simple 
serait de 356 et celui du composé double C*#H"#Az0?, 512. Il est donc 
probable que ce dérivé possède bien cette dernière formule, et, par ana- 
logie avec le dianthranol, on peut le considérer comme ayant la consti- 


tution 
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ce qui en ferait un tétraméthyldiamidodiphényldianthranoltétraméeth y le- 
diamidé symétrique. 


» Tétraméthyldiamidophényloxanthranol. — Une solution acide du composé 
précédent, oxydée quantitativement, au moyen d’une liqueur de bichromate de potasse 
ou au moyen de perchlorure de fer, donne naissance à un bleu très pur et très intense 
qui ne vire pas, même en présence d’un grand excès d’acide minéral, mais qui se dé- 
colore, lentement à froid, rapidement à chaud, en laissant déposer, si les solutions sont 
assez concentrées et l’acide pas trop en excès, de petites aiguilles blanches très so- 
lubles dans le chloroforme et la nitrobenzine, très peu dans l’alcool, l’éther, la benzine 
et le toluène. On peut aussi les obtenir en prismes assez volumineux, fondant à 213, 
et qu'il est très difficile d’obtenir complètement blancs. Ces aiguilles se dissolvent 
dans l’acide sulfurique concentré avec une belle coloration rouge, comme tous les 
oxanthranols. 
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» Deux déterminations cryoscopiques, au sein de la nitrobenzine, ont donné 
CSH*Az (CH)? 


HO 


C 
les nombres 371 et 354. La formule CH DCSH°Az (CH) exige 372. 
C 
» Le produit est donc bien du tétraméthyldiamidophényloxanthranol, quoique ses 
propriétés ne répondent en rien au soi-disant vert phtalique de M. O. Fischer. La 
matière colorante si fugace qu’on observe d’abord par oxydation de l’anthranol n’est 
autre chose que l’éther chlorhydrique de ce carbinol 
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qui subit une hydrolyse et se transforme en carbinol incolore et acide chlorhydrique 
libre, et c’est ce carbinol incolore qui constitue les aiguilles blanches qu’on observe 
dans la solution décolorée. L'expérience suivante montre bien qu’il en est ainsi: Si 
l'on dissout dans l’acide sulfurique concentré ces aiguilles blanches, constituées par 
l’anthranol libre, on obtient de nouveau, en versant dans l’eau la solution sulfurique, 
un liquide d’un beau bleu, présentant toutes les propriétés de la solution bleue primi- 
tive, c’est-à-dire se décolorant lentement à froid, plus rapidement à chaud, avec pré- 
cipitation d’aiguilles blanches sur lesquelles on peut répéter indéfiniment la même 
réaction. | 

» Le chlorozincate de la matière colorante est relativement plus stable. Il s’isole en 
petites aiguilles à reflets bronzés, quand on ajoute une solution concentrée de chlorure 
de zinc à la solution de la matière colorante avant qu’elle soit décolorée. Cependant, 
on voit peu à peu ces petites aiguilles faire place, au bout de quelques jours, à des 
cristaux incolores, constitués sans doute par le chlorozincate de la forme incolore. 
Ces cristaux sont eux-mêmes hydrolysables par l’eau bouillante; il se forme du 
chlorure de zinc et de l'acide chlorhydrique, tandis que l’oxanthranol se dépose sous 
la forme d’une poudre cristalline. 


» En résumé, les conditions dans lesquelles nous avons opéré, la com- 
position du corps que nous avons obtenu, l'ensemble de ses propriétés, 
nous permettent de conclure que nous sommes en présence du diméthyl- 
amidophényloxanthranoldiméthylé amidé. Or, ce composé, ne répondant 
pas aux Caractères trouvés au vert phtalique de M. O. Fischer, il en résulte 
qu'il faut assigner à ce vert une autre constitution. Dans une prochaine 
Communication, nous aborderons cette question, en nous basant sur les 
faits relatés dans notre première Note. » 
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M. le Minisrre pe La Guerre transmet à l’Académie, pour être soumis 
à la Commission des paratonnerres, sept nouveaux Rapports sur des coups 
de foudre qui ont frappé divers bâtiments du service de l’Artillerie. 


(Renvoi à la Commission des paratonnerres.) 


ASTRONOMIE. — Occultation du groupe des Pléiades par la Lune, 
le 23 juillet 1897, à Lyon. Note de M. Cn. Anpré. 


« La préparation de cette occultation a été faite par M. Lagrula, et les observa- 
tions par M. Le Cadet (GLC) à l’équatorial coudé et M. Guillaume (JG) à l’équa- 
£ torial Brunner : les immersions ont eu lieu sur le bord éclairé et les émersions sur le 
bord obscur que la lumière cendrée rendait très visible; les conditions d'observation « 
étaient d’ailleurs excellentes; les images calmes et les ondulations du bord éclairé de 
la Lune très faibles. 
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£ 100 JG 28,0 261 
K- 209: ATLAS ES 8,8 GLC 14 BTS 218,5 © 
100 JG 15,4 % 
212 24p Taureau... 7,0 GLC 14. 8.22,a 21359 
100 JG ù 22,9 
200 ANSE. 7 - 8,2 GLC 14.10.25,6 220,910 
; 100 JG 25,4 
* 2095 - Ana. 8,5 GLCS CM 0:94 (2) 76,5 15.20.37,0 244,5 
F 100 JG Ua 
VS SR 7,5 GLC 14.19.52 (S) 81,5 15.21.54,9 238 
100 JG 21.04,7 238 
8,5 LGLCROATE SET DEC 116,5 LES PE 204 
100 JG aus 209% 
An. Sn 83 en ODA OU LG NAS 07 EL 98 15.33.40,8 "aa 
8,0 2100 A0 GE TR 02 AE TO: 
orrection estimée + 15. $ tee A 


C 
) L'étoile reste collée à la Lune une fraction de seconde. 

L'étoile disparaît au moment où l’observateur finit de couvrir l’objectif avec le treillis. 
Extinction. Correction estimée +- 25. 
Extinction. Correction estimée +- 15,5. 
Extinction. Correction estimée +- 05,5. 
Dixième incertain. 
Dixième incertain. 

Extünction. Correction estimée + 15, 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les surfaces isothermiques. 
Note de M. A. PELcer. 


« Soit A? d£? + w° du?, le carré de l’élément linéaire de la sphère de 

rayon 1;0n a 
RU = -— DR D Xi 

db, 
vb 
linéaire, A? dt? + B° du?, de toute surface admettant la représentation sphé- 
rique donnée et pour lignes de courbure des courbes de paramètre £ et u, 
satisfont aux équations 


en posant À = —“; p — _. Les coefficients A, B du carré de l'élément 


R et R, étant les rayons de courbure principaux. 

» Si ces équations admettent le système de solutions À = eT, B = e”U, 
T ne dépendant que de £ et U de 4, la surface correspondante sera isother- 
mique; on aura 


ADI à LEA Mo MT 
HO RM EET AC TT on Ù 


équations qui déterminent les valeurs possibles de T, U, v,. 
» Soit À=v,, m —v,. On aura d’abord les surfaces isothermiques 


A—B—e", À — — B—e"; pour trouver les autres, s’il y en a, posons 
[ ne I RL . il à ; 
m = % ps — Ji i viendra 
!  wP y ! £ rs æ # " l #. ne 
Vie ot Mi PL 2 LEY) — VEN, 05 
HR RE 
Væ Vy 


» Soitv = al[ /(4) — f,(u)|, « étant constant. On a les deux systèmes de 
solutions, où À désigne une constante arbitraire : 


B= ft) +R Y=f (U)+8= MARNE: 
æ={[f()+k}, y=[/(u) +4F, “=u(r-s) 


Supposons À = vù = [/(t) — /,(u)[*; on aura la solution 


I JT 


I 


 Vepert 


À = el2: ms, RE 


Jai rh lt ya+1 Ru NET SET ES 
L'ONSS VAiY l'AS A 


R, 


» Pour « — ;, les lignes asymptotiques de la surface correspondante ont 
une courbure nulle; par suite, la surface est du second degré, ce qui dé- 
termine les fonctions /(#), /,(u) dans ce cas. 

» Nota. — Dans les deux dernières équations de ma Note du 14 juin, se 
trouve une erreur de signe; ces équations n’admettent la solution © — const. 
que pour les surfaces à courbure moyenne constante. » 


PHYSIQUE. — Appareil léger pour la détermination rapide de l’intensité 
de la pesanteur. Note de M. Marcez BriLLouIx, présentée par M. Mas- 
cart. 


« L'appareil à mesure rapide de l’intensité de la pesanteur que je vais 
soumettre cet été à une étude sur le terrain se compose d’un pendule inva- 
riable et d’un chronomètre à éclairs. 

» Pendule. — Te pendule bat le quart de seconde (période 0°, 5) et pèse 
une centaine de grammes. L'ensemble du support, environ deux cents fois 
plus lourd, a été étudié de telle sorte que le réglage complet de l’appareil, 
depuis l’arrivée au lieu d'observation jusqu’au commencement des lec- 
tures, exige à peine dix minutes. La comparaison avec le chronomètre se 
fait en vingt minutes avec toute la précision nécessaire ; un arrêt d’une 
heure permet de faire deux comparaisons en un même point. On peut 
ainsi espérer faire plusieurs déterminations par jour, pourvu que l’on 
puisse compter sur la régularité du chronomètre, et éviter les détermina- 
tions fréquentes de l'heure astronomique. 

» Chronomètre. — Y'ai donc étudié tout particulièrement le chronomètre. 

» 1° Le balancier n’a subi aucune modification. 

» 2° Le chronomètre est employé dans la position horizontale pour la- 
quelle il est construit. 3 

» 3° Sur l’axe de la roue d’échappement a été monté un petit disque 
d'aluminium, muni de quinze fentes radiales (dont une élargie pour servir 
de repère); au-dessus du disque se trouve une lame de laiton noirci, 
percée d’un petit trou (0"%,2) et d'une large ouverture (2"® sur 4") 
traversés par un fil de cocon. On peut changer la position du trou par 
rapport au disque mobile, en le faisant avancer dans une coulisse. La durée 
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des éclairs produits par le passage de la fente devant le trou éclairé, au 
moment du déclenchement de la détente, peut ainsi varier, au gré de l’ob- 
servateur, de o$,o1 environ à of,0002, comme le montre la netteté des 
images réfléchies sur le pendule oscillant. Des ouvertures convenables et 
des prismes à réflexion totale permettent d'envoyer sur le trou la lumière 
éclatante d’une petite lampe à acétylène. 

» Cette lumière traverse un objectif de lunette placé près du fond de la 
boîte du chronomètre, se réfléchit sur la face supérieure, polie, du pendule, 
revient à travers l'objectif former une image du trou dans la large ouver- 
ture voisine. Le pendule étant au repos, on amène l’image du fil de cocon 
du petit trou en coïncidence avec le fil de la large ouverture; ces images 
sont observées au moyen d’un objectif de microscope (n° o) solidaire de 
l'objectif inférieur, et d’un oculaire indépendant muni d’une échelle divisée. 
En rejetant les deux objectifs sur le côté, le chronomètre peut être rendu 
libre dans sa boîte, pour le transport. 

» 4° Pour l'étude de la marche du chronomètre, l’observation la plus 
importante est celle de l’amplitude du balancier. Probablement toutes les 
causes de variation de la période (autres que la température) agissent au 
premier ordre sur l’amplitude, au second ordre seulement sur la période. 
Je pense donc qu'un chronomètre, dont l’amplitude est invariable a une 
marche absolument régulière. C’est ce que des comparaisons répétées avec 
le pendule permettront de contrôler. 

» a moitié du fond de laiton du chronomètre a été remplacée par une 
glace; il est facile de renverser le chronomètre et, par un éclairage conve- 
nable, de suivre les variations d'amplitude. Cet examen a mis hors de doute 
une variation brusque de phase (de quelques millièmes de seconde au 
plus) révélée par les coïncidences sonores avec un excellent chronomètre 
de Winnerl, a permis d’en étudier les détails, d’en découvrir la cause et 
finalement d’y remédier complètement (novembre 1895-juin 1896). Des 
irrégularités analogues doivent se produire dans beaucoup de chronomètres 
anciens, par suite de très petites inégalités d'usure (24 ou 3) des dents, 
que l'examen microscopique des roues révèle immédiatement. 

» Dans un chronomètre de’ précision, le balancier devrait être complétement 
visible au-dessus du cadran ('). » 


(*) Je tiens à remercier l'habile horloger de la Marine, M. Fournier, du soin qu’il 
a apporté à la construction des pièces additionnelles, et du précieux concours qu'il 
m’a apporté pour toute une série de réglages de détail pendant ces deux dernières 
années, 


.… 
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PHYSIQUE. — Sur les déformations permanentes du verre et le déplacement 
du zéro des thermomètres. Note de M. L. Marcus, présentée par 
M. Mascart. 


« Je me propose, dans cette Note, d'énoncer quelques-unes des lois qui 
régissent le déplacement du zéro des thermomètres. Je n’ai pu coordonner 
les divers faits présentés par l'étude des modifications permanentes du 
verre que gràce à une théorie de M. Duhem, théorie encore inédite, mais 
qu’il a bien voulù me communiquer. 

» D'après M. Duhem, l’état d’un morceau de verre peut être considéré 
comme défini par la température absolue T et par deux variables (!) : le 
volume spécifique # que nous désignerons sous le nom de variable élastique, 
et d’autre part une variable chimique x, à laquelle nous donnerons le nom 
de dureté. Ces deux variables entrent dans les équations d’équilibre du 
problème sous la forme de termes tels que f(x, #, T)|dx|, la quantité |dx!| 
représentant la valeur absolue de la variation de la variable x. Le coeffi- 
cient /(x, », T) a reçu de M. Duhem le nom de coefficient d'hystéresis (?), 
relatif à la variable x. 

» L'étude d’un pareil système dépendant de deux variables affectées 
d'hystérésis est facilitée par la découverte du théorème suivant : 

» On peut remplacer l'étude du système complexe que nous venons de 
définir par l'étude comparée de deux systèmes : l’un dépendant uniquement 
de v et de T; l’autre dépendant de x et de T. La combinaison des résultats de 
ces deux études donnera les propriétés du système complexe. 


» On comprend toute l'importance de ce théorème si l’on remarque que 
les propriétés de chacun des systèmes partiels donnent lieu à une repré- 


sentation géométrique analogue à celle que l’on rencontre dans l’étude de 


l'hystérésis magnétique. On conçoit alors qu'une simple composition de 
segments suffise pour nous donner la solution du problème général énoncé 
plus haut. 


rs mm ne ee = ———- — — —- — © —— —— 


(*) La nécessité de cette considération de deux variables a été aperçue par Desprerz 
(Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. LXIV) et par M. Cu. En. GUILLAUME 
Traité de la Thermométrie de précision, p. 139 et 140), mais aucun d’eux n’a pré- 
P P'299 ; P 
cisé, comme le fait M. Duhem, le caractère de ces deux variables. 
(?) P. Dunew, Mémoires des Savants étrangers à l’Académie de Belgique, t. LIV. 
Zeitschrift für physikalische Chemie, Band, XXII, 4° Heft; 1897. 


PE 


4 
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» Chacune des variables précédentes possède un caractère particulier 
de variation que nous allons indiquer. 

» Prenons d’abord la variable x et représentons géométriquement dans 
le plan TOx la variation de cette quantité. Les expériences de MM. Carl 
Barus et Vincent Strouhal (‘}, sur le recuit des métaux, ont conduit 
M. Duhem à donner une représentation géométrique dont l'aspect général 
est celui de la représentation que l’on rencontre dans l’étude des faux 
équilibres des systèmes endothermiques (?). Le plan TOx est donc divisé 
en quatre régions : | 


» 1° Région des Recuils modérés. — Si un thermomètre oscille entre deux tempé- 
ratures T, et T,, T,<T;, de telle sorte que le point figuratif de son état se meuve 
dans cette région, La variable x diminue sans cesse d'une manière appréciable. 

» 2° Région des Recuits séculaires. — Le point figuratif décrit des lignes sensi- 
blement confondues entre elles : il faut un très grand nombre d’oscillations pour 
déceler l'existence de la diminution de x. 

» 3° Région des Trempes modérées. — Le thermomètre oscillant entre les tempé- 
ratures T, et T,, si le point figuratif pénètre dans cette région, la variable x augmente 
au lieu de diminuer. 

» 4° Région des Trempes séculaires. — La variable æ augmente encore, mais il 
faut un très grand nombre d’oscillations entre T, et T, pour mettre en évidence cette 
variation. 


» Le point figuratif de la variable élastique # décrit dans le plan TO» 
des lignes dont la forme générale rappelle la forme des lignes qui repré- 
sentent la variation de l’intensité d’aimantation en fonction du champ ma- 
gnétique. Au bout d’un petit nombre d’oscillations du thermomètre entreT, 
et T,, le point figuratif décrit un cycle fermé S;S, dont l'aire a une valeur 
finie; au contraire, le cycle fermé que peut décrire, dans les mêmes condi- 
tions, le point représentatif de la variable x a une atre infiniment petite. 

» Prenons maintenant un thermomètre qui aille entre les températures 
Jet Lquel sera l'effet résultant de l’action des deux variables ? Au bout 
d’un nombre suffisant d’oscillations, le point figuratif de l’état du thermo- 
mètre pourra être considéré comme décrivant un cycle fermé glissant avec 


(*) Carz Barus et Vincent Srrounaz, The electrical and magnetic properties of 
the iron carburets, p. 43 (Bulletin of the United States geological Survey, n° 14; 
1885). : 

(?) Duneu, Traité élémentaire de Mécanique chimique, 1. 1, p. 235. — H. PELa- 
BON, Comptes rendus, t. CXXIV, p. 360; 1897. M. Pelabon y vérifie expérimentale- 
ment la forme indiquée & priori par M. Duhem. 


C. R., 1897, 2° Semestre. (T. CXXV, N° 5.) 39 


Dre de À = nur: “mit à 
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' = … : 4 Le COREL t@ = r, à È 
= ps + NAT VX *” * e= 

- e _ » 

4 h 

' 

(296 ) 


une extrême lenteur. Ce mouvement très lent du cycle fermé est dû à 
l'existence de la variation séculaire de x : il faut, d’ailleurs, un très grand 
nombre d’oscillations pour mettre en évidence ce déplacement du cycle. 
Le point figuratif de l’état du thermomètre se trouve alors constamment 
dans la région des variations séculaires de la dureté : c’est alors que nous 
disons que le thermomètre est très recuit. 

» Les propriétés des thermomètres très recuits seront très sensiblement 
celles d’un système ne dépendant que de la variable élastique; mais, dans 
le résultat final, il faudra tenir compte de l'existence de la variation sécu- 
laire dont nous venons de parler. 

». Énonçons ces propriétés des thermomètres très recuits; l'expérience 
nous a permis de les étudier : 


» 1° Prenons un thermomètre qui oscille entre deux températures T, et T,, T,<T,; 
au bout d’un nombre suffisamment grand d’oscillations, le point figuratif de l'état du 
système décrit un cycle ferme S,S;. À ce moment, on fait osciller le thermomètre 
entre les températures T, et T,, T,>T,; le point figuratif décrit un cycle fermé S,S, 
plus élevé que le cycle S,S. Revenons enfin à faire des oscillations entre T, et F,: 
théoriquement, nous devons retrouver le cycle S;S',; pratiquement, nous retrouvons 
ce cycle légèrement abaïssé par recuit séculaire. 

« 2° Un thermomètre qui a oscillé un certain temps entre T, et T, est tel que le point 
figuratif décrive le cycle fermé S,S'. On porte cet instrument à une température T, 
assez peu élevée au-dessus de T, pour que le point figuratif de la variable x ne sorte 
pas de la région des variations séculaires de la dureté, Enfin, on ramène le thermo- 
mètre à osciller de nouveau entre T, et T;. On retrouve le cycle S,S;, légèrement 
déplacé par variation séculaire. 

» 3° Un thermomètre a fait un grand nombre d’oscillations entre Ti et T; ; le point 
figuratif décrit dans le plan TO le cycle fermé SçS;. On produit un refroidissement 
lent de T, à T,; le système suit sensiblement la ligne des états naturels ; il y a ascen- 
sion du zéro. Si l’on revient à osciller entre T, et T;, le zéro descend et revient sensi- 
blement occuper la position qu’il avait avant cette série d'opérations. 


Les cas que nous venons d’examiner sont les plus simples; il reste 
maintenant à étudier ce qui se passe lorsque, dans le plan TOx, le point 
figuratif sort de la région des variations séculaires de la dureté. Ce sera, si 
l’Académie veut bien nous le permettre, l’objet d’une prochaine Note (!). » 


(!) Laboratoire de Physique théorique de la Faculté des Sciences de l’Université de 
Bordeaux. 


PHYSIQUE. — Sur la compressibilité des gaz au voisinage de la pression 
atmosphérique. Note de MM. À. Lepuc et P. Sacerpore, présentée par 
M. Lippmann (!). 


« L'un de nous a annoncé (?) que si l’on représente la compressibilité 
des divers gaz, à une même température et au voisinage de la pression 


atmosphérique, par 
Po V 
1 = A(P—P,), 


le produit A7 du coefficient A par la pression critique de chacun des gaz 
était une fonction croissante de leur température critique. Une seule et 
même fonction z — Ar —/f(6) devait convenir à tous les gaz qui suivraient 
la loi limite proposée. pour remplacer le principe d’Avogadro-Ampère. Il 
serait aisé de sayoir, inversement el beaucoup plus facilement que par 
l'étude des densités, quels gaz faisaient exception à cette loi. 

» Afin de pousser aussi loin que possible la précision de nos détermina- 
tions de A, nous avons toujours opéré au voisinage de la température 
ambiante et ramené les nombres à 16° au moyen de corrections faciles et 
sûres. 

» L'appareil employé diffère de celui déjà utilisé par Pun de nous (*) en ce que le 
tube gradué est remplacé par un tube à trois ampoules ; les volumes de celles-ci sont 
respectivement, à partir d’en bas, 200%, 100 et 300 environ; elles sont réunies par 
des tubes cylindriques de 1°%,4 de diamètre et 3°" de hauteur et prolongées par des 
tubes de ce même diamètre; trois traits de repère fins permettent de déterminer à 
2 ou 3%%€ près les volumes occupés par le gaz, pourvu que les volumes compris entre 
le robinet supérieur et chacun de ces traits soient connus exactement, 

» Après plusieurs échecs, nous avons imaginé pour ce calibrage un dispositif qui 
sera décrit ailleurs et grâce auquel ces volumes sont connus à —-4; près. Enfin la 
température de la cuve a été mesurée à 4 de degré près. 


À a 1 de Û . , . P ne 
» Grâce à ces perfectionnements, l'expression Tac Pour une /même 


masse de gaz au voisinage du même trait de repère a pu être déterminée 


(1) Travail exécuté au laboratoire d'Enseignement physique à la Sorbonne. 
(5 Lepuc, Comptes rendus du 8 février 1897. 
té 


)T 
) A. 
) A. Lepuc, Comptes rendus du 9 novembre 1896. 


en général à —— près de sa valeur. Cela permet d'employer la formule 


parabolique | 

P,V : 

BU in a(P—P,) + b(P EP} 
et de remplacer, ainsi qu’il convient, dans la valeur de 3, le coefficient 
moyen À par le coefficient vrai 4 à la pression er, c’est-à-dire à une certaine 


fraction + de la pression critique ; nous avons pris « — + 


6 


L —=a+2b(er — P,)(!). 


» La vérification de la loi rappelée plus haut peut se poursuivre ainsi 
avec beaucoup plus de rigueur. A cet effet, nous avons porté en abscisses 
sur un papier quadrillé les températures critiques centigrades 6 et en 
ordonnées 3 = 47.10* (7 élant comptée suivant l’usage en atmosphères). 
Sur les dix-huit gaz que nous avons étudiés, les points figuratifs de quatorze 
se placent visiblement sur une même courbe, trois nettement au-dessus 
(CH*, CH° CI, AzH”°) et un nettement au-dessous (H?S). Il ne semble point 
possible d’attribuer aux erreurs d'expérience les écarts de ces derniers. 
Nous sommes donc conduits à penser que les gaz doivent se ranger dans 
trois séries au moins caractérisées par autant de réseaux d’isothermes 
réduites. 

» Occupons-nous de la plus nombreuse de ces séries que nous appelle- 
rons normale; la courbe 3 — f(4) est représentée d'une manière satisfai- 
sante, ainsi qu'on peut en juger par le Tableau ci-après, par l'équation 


z— ma? — nax+pæ* (?), 
dans laquelle 


æ —175 +0, m = 135 K 107, RE338 CTr0 0,0 pren TO 


(*) Nous avons inscrit en outre dans le Tableau ci-après le coefficient moyen A 


entre une et deux atmosphères 
A—a+2b(r14 —P,), 


et nous en avons rapproché les résultats de Regnault qui en diffèrent généralement 
beaucoup; ces écarts sont dus aux erreurs accidentelles dans la détermination des 
volumes et des températures, mais aussi à une erreur considérable sur le calibrage. 
(2?) Toutefois cette équation ne saurait convenir à l'hydrogène dont l’ordonnée est 
négative. Nous l'avons volontairement laissé de côté en raison de la grande incertitude 
qui règne sur ses données critiques. 


A? d’après 
Gaz. 0. Te. Auteur. x 108, dbTrxiot. 3. A2. Regnault vers 8”. 

Hydrogène... :. Mpa se aoÿ Al Olrmli, nn Lg ee à 
RAR el ste de geo —1/6 35 Olzewski. +3 CO, 90 NII 1,17. + 8 de 7,5 à 21,5 
Oxyde de carbone ... —139,5 35, PET 4 220,9 1,4 1,6 A de 39 à 60 
Oeygéne. fs Ni. 9: Anis MESSE Li 8 +o,5 ht 3,8 8 18 
Oxyde azotique...... — 93,5 Hr.2n 01d. 11 22010 79 78 11 de 28 à 41 
Éthylène. 7,4 ....... 2 TO NO Devwar. 82,5 MEET HR EN T8 82 » 
Gaz carbonique...... + 30,9 77 Andrews. 602 VE 53435 153,8 73 86 (à 3) 
Oxyde azoteux.…..… .. + 36,4 73»;1  Janssen. ; 7H OME ET 56,7 57,3 Br;7 det3g à,87 
LORRAINE + 37 68 Dewar. COCA 58,6 57,7 92,7 » 
Acide chlorhydrique. “+ 52 86 Id. 89 ET 70,7 68,6 88,4 123 
Cyanogène,, 4 +124 HET 7 LI De 237 Ex 146,3 146,3 255 325 
Oxyde de méthyle.... 129,6 » Nadejdine. » » » 154,6 290 » 
Monométhylamine ... —+-155 2 Viet Chappuist 273,51 112 196,9 197,5 290 » 
Gaz sulfureux........ +155,4 78;9 Sajotchewski. 252 2 198,8 198,2 265 324 
Chlorure d’éthyle.... +182,6 Ba, 60 Id. 489 4 2592 005 » » 
Acide sulfhydrique... “100,2 92 Dewar. OT 7 MES 93,6 114,9 107 158 
Gaz ammoniac....... 131 113 V.et Chappuis 162,8 2 184 156,8 163 257 

» » » 100, # » 


Hydrogène phosphoré. + » » » » 


» Applications. — 1° En admettant comme exactes les températures cri- 
tiques en général, et les pressions critiques d’un certain nombre de gaz 
inscrits dans notre Tableau, notamment CO?, Az°O, Cy, nous trouvons 
que la pression critique de CH? doit être 67“ au lieu de 68**, et celle de 
HCI, 83° au lieu de 86°", suivant M. Dewar, et 96%" suivant MM. Vin- 
cent et Chappuis; nous allons soumettre ce dernier cas à une vérification 
expérimentale; qu’il suffise de rappeler aujourd'hui que des traces d’im- 
puretés élèvent beaucoup la pression critique. 

» 2° Nous avons étudié aussi l’oxyde de méthyle et l'hydrogène phos- 
phoré. La pression critique du premier est inconnue; en admettant qu'il 
appartienne à la série normale, nous trouvons pour cette pression 55°" 
el À = 271 X 107°. Quant au deuxième, ses données critiques manquent 
complètement ; nous nous occupons de les déterminer. » 


CHIMIE. — Sur les poids atomiques de l'azote, du chlore et de l'argent. Note 
de M. A. Lepuc, présentée par M. Lippmann. 


« Prenant pour base O — 16, j'ai admis pour le poids atomique du car- 
bone C — 12,004, qui paraît approché à 2 près, d’après les expé- 
riences de M. Van der Plaat (Synthèse de CO?). 

» J'ai déterminé, avec le plus de précision possible, les densités par 
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rapport à l’air de l’azote et de l’oxyde de carbone, qui sont respectivement 
0,9671 et 0,9670. D'ailleurs, il résulte d’un travail d'ensemble dont une 
partie, exécutée en commun avec M. Sacerdote, fait aujourd’hui l’objet 
d’une Communication ('), que le volume moléculaire de l'azote est supé- 
rieur à celui de l’oxyde de carbone de moins de 0, 0001. 

» Partant de là, on trouve, par un calcul facile, que le poids atomique 
de l’azote est Az = 14,005. 

» Or, d’après Stass, on aurait Az —14,044 avec Cl—35,457 et 
Ag — 107,929. 

» L'écart entre nos deux nombres est énorme : 33! J'ai cependant 
réussi à l'expliquer sans mettre en doute l'excellence universellement 
reconnue des expériences de Stass. 


» Ce dernier a établi directement les rapports À _ ( SJ a et ee 


AzH:C 
(réduction du chlorate). Puis il a déterminé le rapport - ARCS ele re 


tion de AgCI), d’où il a déduit AzH et de là Az. 
» Nous conserverons les deux derniers nombres. Mais le premier est 
affecté d’une erreur qui a été signalée par Dumas : l’argent grenaillé re- 


tient de 7 à 30 cent-millièmes de son poids d'oxygène, suivant qu'il a été 


. fondu simplement en présence de l’air ou en be ps d'agents oxydants 


comme le nitre. 

». 1. Soit « la proportion d'oxygène. Le poids Ag d'argent transformé en 
chlorure par synthèse a été compté pour Ag(1 + «), de sorte que l’on a en 
réalité, si les expériences de Stass ne comportent pas d’autres erreurs, 


Ag(1# €): ::::107:929 
AgCl 107,920 + 35,457 


avec 
AgCI 107,929 + 35,457 
D En RU ET LEP 


» On en déduit Ag — 722 ou sensiblement 107,929 — 108e, puis 
C1 — 35,457 + 108:. Admettons la proportion = 12,107°, qui est notable- 
ment inférieure à la moyenne de Dumas. Nous trouvons 

Ag — 107,916, Ci= 35,470: 


(*) Voir plus haut p. 297. Voir aussi Comptes rendus du 8 février 1897. 


» 


{ 3or } 
» 9. D'après Stass, on a, d'autre part, 


AzH'CI rh 03,002 
\'T T0 nl 143,386". 


et, d’après mes propres expériences (synthèse de l’eau), H' = 4,030. On 
en déduit AzH' — 18,032 et Az — 14,002, 

». Nous arrivons ainsi à un nombre légèrement inférieur au mien; 
mais l’écart peut être jugé insignifiant et il serait oiseux d’en chercher la 
cause, 

» 3. Comme vérification, on peut examiner la composition de l’azotate 


d'argent. Avec mes nombres, le rapport nie = 1,7404. Or, Stass a effec- 


tué, à deux reprises différentes, la synthèse de l'azotate d'argent. Il a 
trouvé la première fois, pour ce rapport, 1,7394, et la deuxième fois, 
1,7400. 

» On voit que les nouveaux perfectionnements apportés à l'expérience 
ont eu pour effet d'élever ce nombre d’une quantité supérieure à l'écart 
qui subsiste avec le mien. 

» Cet écart résiduel peut tenir, par exemple, à ce que, malgré les soins 
de l’opérateur, des traces d’azotate ont été perdues pendant l'opération. 

» Conclusion. — Je me crois donc fondé à admettre les poids atomiques 


suivants : 
O — 16 (base), 


Az — 14,005, 
HT ls U Us 
C0 ,450 
Ag — 107,916. 


» Quant au soufre, on déduit des expériences de Stass (synthèse du 
sulfure) le poids atomique 32,056. J'adopterai ce nombre, bien que les 
expériences de Dumas conduisent à 31,986, celles de Erdmann et Mar- 
chand à 32,005. » | 


THERMOCHIMIE. — Délerminations thermochimiques relatives aux composes 
cuiyriques. Note de M. Pauz SABATIER. 


« Oxyde cuivrique. — L’oxyde cuivrique anhydre préparé par grillage du métal 
ou par calcination du nitrate au rouge ne se dissout que très difficilement à froid 
dans les acides étendus. Mais on obtient un oxyde anhydre bien plus aisément soluble 
en chauffant à 44o°, dans un courant d’air sec, pendant sept à huit heures, l’hydrate 
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brun formé par précipitation à 100°. M. Joannis (!), en dissolvant comparativement 
dans l’acide iodhydrique concentré cet oxyde desséché et l’oxyde produit à haute 
température, a trouvé que la transformation de l’oxyde desséché en oxyde calciné 
dégage + atal, par molécule Cu O. 

» J’ai dissous directement au calorimètre dans un excès d’acide dilué (1 éq. = — oiit) 
l’'oxyde desséché anhydre : il contenait, pour 100, moins de 0,5 d'humidité. La durée 
de la dissolution n’a pas dépassé un quart d’heure. 

» Une autre série de mesures thermiques a été effectuée avec l’hydrate cuivrique 
brun de composition très voisine de 4 CuO, H?0 (?). 

» Enfin, j'ai fait une troisième série de déterminations avec l'hydrate bleu pâle pré- 
paré, selon les indications de Peligot, en précipitant par la potasse concentrée une 
solution ammoniacale de sel cuivrique et lavant longuement à l’eau tiède. Sa formule 
est Cu (OH)? et il est beaucoup plus stable que l'hydrate bleu précipité directement 
par la potasse dans une solution aqueuse d’un sel de cuivre. 

» J’ai ainsi obtenu (entre 13° et 24°) les résultats suivants, rapportés à 1 molé- 
cule CuO : chacun est la moyenne de plusieurs déterminations très concordantes : 


Chaleurs de dissolution dans un excès d'acide dilué. 


, Hydrate 

Oxyde —— 

desséché, brun. bleu. 

Cal Cal Cal 

Aciderazotiques.£ . HeGeye * 16,2 16,4 15,9 

Acide chlorhydrique ......... » 19,9 19,4 

Acide bromhydrique ......... » 15,9 15,4 
Acide sulfhydrique........ RO? 31815 18,1 18,2 À 


» Ce ne sont pas là les chaleurs de neutralisation; pour les obtenir, il faut retran- 
cher des valeurs qui précèdent les chaleurs que dégagent les solutions diluées des 
sels cuivriques, lorsqu'on les additionne d’un excès de l’acide dilué correspondant. 
J'ai trouvé que cette chaleur est (par molécule Cu O) : 


Pour l'acide azotique. .,, 44e es A AS Ar UTEE 0 
Pour l'acide chlorhydrique.............. Re PE —0,7 
Pour l’acide bromhydrique ........:...... PE —0,4 
Pour l'acide sulfurique. ...... Rat DOUANES —0,7 


» Nous en déduisons les chaleurs de neutralisation de 1 molécule d’oxyde par, la 
dose équivalente d'acide dilué : É 


Chaleurs de neutralisation par les acides dilués. 


Hydrate % 
Oxyde ER 
desséché. brun. bleu. 
Cal Cal Cal 
Acide" azotique" VPN METTENT 16,4 15,9 
Acide chlorhydrique......... 16,4 16,6 16,1 
Acide bromhydrique......... 16,1 16,3 15,8 
Acide sulfurique. ............ 19,2 19,4 18,9 


(1) Comptes rendus, t. CIT, p. 1167. 
(2) Voir à ce sujet ma Note récente, Comptes rendus, 1. CXXV, P 101. 


5 44-183 

» Pour l’oxyde calciné, d’après ce qui a été dit plus haut, les valeurs calculées 
seraient de 2@l inférieures à celles de l’oxyde desséché. 

» Thomsen avait obtenu une valeur peu différente pour la neutralisation de l’oxyde 
anhydre (1) par l'acide sulfurique; mais l'écart est plus notable pour les acides chlor- 
hydrique et azotique, pour lesquels ij n'avait fait que des évaluations indirectes. 

» La comparaison des chaleurs dégagées montre qu’il y a peu de différences entre 
les deux oxydes bruns hydraté et desséché. On déduit exactement : 

CuO +1 H20 — 1 Cu‘H?05 dégage. ........... — otal,5 


nt 


desséché. solide. 


» La différence, très concordante pour les divers acides, est ‘plus grande avec lhy- 
drate bleu étudié; on en déduit : 
CuO + H20 — Cu(OH}*° déga 


nm 


desséché. solide. . bleu pâle. 


72 
© 
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» L’hydratation sans changement d'état correspond, pour l’oxyde anbydre, à une 
absorption de chaleur, ce qui s'accorde bien avec la faible stabilité des hydrates 
obtenus. 

» IT. Véitrate neutre et nitrate basique. — 1° Le nitrate cuivrique neutre n’a 
jamais été préparé anhydre, mais on connaît deux hydrates à 3H?0 et à 6H°0; j'ai 
mesuré leur chaleur de dissolution dans un excès d’eau (au voisinage de 15°): 


Cal 
Cu(AzO!},6H10 — dissous, dégage. 31... suture. —10,5 
valeur déjà obtenue par Thomsen ; 
CHEAzON), SH:0 248008 désase rt. nn AA — 2,5 


on en déduit que 
Cu(AzO$},3H0 + 3H20 — Cu(AzO®},6H20 dégage.. + 3,9 


mm 


solide 
soit 1C1,3 par molécule d’eau fixée. Toute cette eau s’en va par efflorescence dans 
l'air sec, et il reste l’hydrate à 3H?0. J'ai établi autrefois (Bull. Soc. chim., 3° série, 
t. I, p. 88) que, dans un grand nombre de chlorures hydratés, l’eau d’hydratation est 
dégagée par efflorescence à froid dans l’air sec, quand la chaleur de fixation est, par 
molécule d’eau solide, inférieure à 2l; cette loi se trouve vérifiée pour le nitrate 
à 6H°0. 

» 2° J'ai dissous, dans un excès d’acide azotique dilué, le nitrate basique 
(Az O3}? Cu, 3CuO, 3H20, soit amorphe, soit cristallisé (?) : dans les deux cas, on 
obtient un dégagement de chaleur identique, qui est, vers 12°, par molécule de 
sel, + 3401, 0. 


(1) C'était en réalité un hydrate brun contenant 3 pour 100 d’eau (Thermochem. 
Untersuch, t. I, p. 345). 
(2) Comptes rendus, t. CXXV, p. 101; 1897. 


C. R, 1897, 2° Semestre. (T. CXXV, N°5.) 40 


re 


» Nous en déduisons que 


(Az O®)}° Cu + 3CuO — (AzO®}? Cu, 3Cu(OH}?.....…. + 141,6 
(diseque desséché 


» En partant du nitrate cristallisé solide, on aurait 
Cu(AzO®}?,3H20 + 3CuO —(AzO!}}Cu,3Cu(OH}2..,.. <+192l,r 
TT * n 


solide. desséché. 


» IL. Sulfate basique tétracuivrique. — J'ai décrit récemment, comme sulfate ba- 
sique principal en solution diluée, le sel SO*Cu,3Cu0,4H20O (Comptes rendus, 
t. CXXV, p. ro1). Ce sel cristallisé, dissous dans un excès d’acide sulfurique dilué, 
dégage, en moyenne, par molécule, +-48al, 0, 

» On en déduit que 


CuS0*+ 3Cu(0OH)}}=Cus0!-3Cu0, 40, 7-0 + Dal,9 
dissous. Len 


» En rapportant la formation à l’hydrate de sulfate cuivrique GuSO*, H°?0 solide, 
on aura 


CuSO*,H20 + 3 Cu(OH)?— CuS0O',3Cu0,4H20......... + 150al, 2 


cristallisé, 


Lie 


» IV. Bromure basique. — Le bromure basique CuBr?,3 Cu(OH} cristallisé a été 
dissous dans l’acide bromhydrique dilué : la chaleur dégagée a été de +390#l, 4. 
» On entire 


Cu Br? + 3Cu(OH)?— CuBr°,3Cu(OH}° dégage. ......... +140, 2 


—————* 


dissous. 
valeur très voisine de celle que fournit le nitrate basique. 


» Partant de la chaleur de dissolution du bromure anhydre, que nous avons trouvée 
être, à 12°, de +7@l,9 (1), et, à 24°, de +801,8, nous pourrons déduire 


Cu Br? + 3Cu(OH}?— CuBr°, 3 Cu (OH }? dégage... ... + 290al, à 
solide. bleu. 


» La formation du sel, à partir de l’oxyde cuivrique anhydre Cu O et de l’eau liquide, 
dégagerait +23@1,1. M. Berthelot avait trouvé pour la formation de l’oxychlorure 
cuivrique, dans. les mêmes conditions, +23@al,0, c’est-à-dire une valeur identique. 


» On voit que la formation des sels basiques du cuivre, à partir des sels 
cristallisés et de l’oxyde solide, donne lieu à des dégagements de chaleur 
fort importants : ce sont en effet, surtout pour le nitrate, le bromure et le 
chlorure, des composés très stables qui tendent toujours à se former au 
lieu de l’oxyde, quand on précipite ce dernier au sein d’une solution 
cuivrique. La chaleur dégagée est moindre pour le sulfate, ce qui concorde 


() Bull. Soc. chim., 3° série, t. XI, p. 676. 


© 
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bien avec la possibilité d'obtenir, dans ce cas, des sels basiqués moins 
riches en oxyde. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques cétones bromées. Note de M. A. Cozer, 
présentée par M. Friedel. 


« Les cétones bromées décrites dans ce Travail ont été préparées, comme 
les précédentes (Bull., t. XVII, 3° série, p. 66), par l'application aux chlo- 
rures d'acides bromés de la méthode de synthèse au chlorure d'aluminium 
de MM. Friedel et Crafts. 


» 1. p-bromopropionyltoluène : CH$CSH*CO CH Br CH#. — On ajoute par por- 


(1) (] 

tions 70% environ de chlorure d'aluminium anhydre pulvérisé à un mélange de 505 de 
chlorure d’x-bromopropionyle et de 2008" de toluène. La réaction se produit à la tem- 
pérature ordinaire ; lorsqu'elle est terminée, on décompose par un excès d’eau froide, 
puis on décante la couche de toluène. Cette dernière est séchée, puis distillée à feu nu. 
L’excès d’hydrocarbure passe d’abord, puis la température s'élève rapidement; on 
achève l’opération sous pression réduite. On recueille entre 160°-162°, sous 20m, 
une huile qui se solidifie au bout de peu de temps. La masse cristalline, légèrement 
colorée, est recristallisée deux ou trois fois dans l’alcool bouillant ; le rendement est 
de 4er, 

» Le p-bromopropionyltoluène est en petites lamelles brillantes, fusibles vers 760-770. 
Il est insoluble dans l’eau et soluble dans l’alcool, le benzène, le toluène. Chauffé au 
bain-marie avec la quantité théorique de permanganate de potasse en solution alca- 
line, il est oxydé et donne un acide pulvérulent, insoluble dans l’eau, sublimable sans 
entrer en fusion (‘); ces propriétés caractérisent l’acide téréphtalique. Le groupe 
bromopropionyle s’est donc fixé en position para. 

.» L’aniline en solution alcoolique donne un éthyl-p-tolylcétone-anilide 


CH: CS H*CO CH(AzH.C5H$) CHS 


en aiguilles jaune brunâtre, solubles dans l’alcool, fusibles vers 104°-105°, 


» IL. p-bromobutyryltoluène : CH$CSH*CO CH Br CH?CH3. — Le chlorure de 
“@  () 


butyryle 4-bromé réagit sur le toluène à la température ordinaire. Avec 508" de chlo- 
rure d'acide, 2008 d’hydrocarbure et 658 à 708 de chlorure d’aluminium, on obtient 
5osr-558 de cétone bromée. 

» Le p-bromobutyryltoluène est une huile jaunâtre, d’odeur désagréable, insoluble 
dans l’eau, soluble dans l’alcool et le toluène ; elle distille vers 169°-173°,sous 20mm-25mm, 
Sous la pression atmosphérique, elle se décompose dès 170° avec un vif dégagement 
d'acide bromhydrique; on ne recueille plus alors qu’un liquide visqueux, fortement 
coloré. Le permanganate de potasse en solution alcaline l’oxyde, en donnant de l'acide 
téréphtalique. 


(:) Il en est de même du produit de l'oxydation du p-chloracttyltoluène (Bull., 
t. XVII, p. 506) qui a été décrit comme fusible au delà de 300°. 
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» TT. Bromopropionyl-p-xylène : (CH*}?.C5H$. CO CH Br CH. — On fait arriver 
1 HAUTS 
par portions à l'aide d’un tube à brome un mélange de 25# de p-xylène et de 4osr de 


chlorure d’«-bromopropionyle dans un ballon bien sec contenant 25w de chlorure 
d'aluminium et un excès de sulfure de carbone. On achève l'opération comme précé- 
demment. Le sulfure de carbone, chassé par distillation au bain-marie, abandonne un 
liquide jaunâtre, passant vers 166°-168°, sous 4omm-/{5mm, L'analyse assigne à ce pro- 
duit la composition d’un bromopropionyl-p-xylène. 

» Cette cétone bromée (1 mol.), abandonnée à la température ordinaire avec une 
solution alcoolique d’aniline (2 mol.), donne un anilide cristallisé en lamelles 
jaunes, brillantes, solubles dans l’alcool et insolubles dans l’eau, fusibles vers 110°- 
1T1°, 

» Le m-xylène a donné, dans les mêmes conditions, un liquide jaunâtre, passant 
vers 160°-163°, sous 20%®-25mm, et possédant la composition d’un bromopropionyl- 
m-xylène. 

» IV. Bromopropionylbiphény le : CH. C5H*.CO CH Br CH. — On a employé os" 


(1) (4) 
de chlorure d'«-bromopropionyle, 108" de biphényle et 108 de chlorure d'aluminium 


anhydre pulvérisé mis en suspension dans un excès de sulfure de carbone. Après la 
décomposition par l’eau, ce dissolvant, chassé au bain-marie, abandonne une poudre 
blanche cristalline, fusible vers 79°-80°, peu soluble dans l'alcool froid, plus soluble à 
chaud, très soluble dans l’acétone. Ce produit possède la composition d’un bromopro- 
pionylbiphényle. 

» Chauffé avec la quantité théorique de permanganate de potasse en solution alca- 
line, il donne un acide pulvérulent, peu soluble, sublimable en longues aiguilles inco- 
lores, brillantes, fusibles à 218° et possédant les autres caractères de l’acide p-biphé- 
nylcarbonique. 

» V. Le chlorure de dibromophénylpropionyle, CH, CHBr.CHBrCO CI, obtenu 
en fixant 101 de brome sur le chlorure de cinnamyle en solution sulfocarbonique; 
réagit sur le benzène en présence du chlorure d'aluminium dès la température ordi- 
naire. Après la décomposition par l’eau, l’hydrocarbure abandonne par évaporation 
des aiguilles brillantes, incolores, fusibles vers 88°, solubles dans l’alcool et le 
benzène. Elles possèdent la composition d'une diphénylpropanone dibromée. 


» MM. Classen et Claparède (Berichte, t. XIV, p. 2463) ont obtenu un 


produit de même composition, mais en prismes fusibles à 156-159°, par 
l’action du brome sur la diphénylpropénone en solution chloroformique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Observations sur la copulation des dérivés diazoiques 
avec les phénols. Noie de MM. Cu. Gassmanx et Henry GEORGE ("). 


« Nous savons, par les travaux de Griess, Roussin et autres, que les 
phénols, en général, et les naphtols en particulier, copulent avec les corps 
diazoïques à l’état de sels alcalins. 


(*) Laboratoire de la Société française de couleurs d’aniline. 
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». Nous avons observé, et cela d'accord avec certains faits antérieurs, 
que cette copulation est soumise à certaines règles. 

» C’est ainsi qu'il a été impossible de copuler le phénol typique libre 
avec les diazoïques normaux en présence d’acétate sodique, tandis que la 
résorcine ainsi que l’acide «-naphtol-«-sulfonique 1:4 se combinent chacun 
individuellement avec les diazos, même en solution très acide, et cela à tel 
point qu’il est même assez difficile d'obtenir, par diazotation et ébullition 
avec l’eau de l’acide naphtionique, l’acide naphtolsulfonique corres- 
pondant, vu qu’il se forme simultanément une notable quantité d’acide 
sulfonaphtaline-azo-naphtolsulfonique : 
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» Ces faits paraissent curieux et nous sommes arrivés à la déduction 
suivante : 

» Tous les phénols et naphtols qui, par copulation avec les diazos, four- 
nissent des orthooxyazoïques, copulent en solution neutre et acide. 

» Conformément à ce qui vient d’être énoncé, le $-naphtol, en so- 
lution acétinique (l’acétone étant la triacétylglycérine }, acétique ou autre 
neutre, se combine aux corps diazoïques sans présence d’alcalis. L’industrie 
s’est également servie de cette réaction pour faire réagir, sur le f-naphtol 
en solution acétique, le monodiazo de la phénosafranine, fournissant un 
colorant très soluble : 
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(bleu diazine, naphtindone), tandis qu’en solution alcaline on obtient un 
| colorant peu soluble (bleu indoïne). 
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» En conséquence, et vu le fait que les solutions à 15 pour 100 de 
6-naphtol dans l’acétine se conservent indéfiniment, nous recommandons 
celle-ci comme réactif pour les corps diazoïques à l’usage de l’industrie et 
du laboratoire. 

» L'avantage de cette solution sur l’emploi du sel R (6B-naphtoldisul- 
fonate de sodium-2, 3, 6) consiste en l’absence de toute coloration pri- 
mitive de la solution du B-naphtol. 

» Comme on le remarque, le fait qu’un phénol copule ou non en solu- 
tion acide nous donne un point d'appui sur sa constitution. Il ne faudrait 
pourtant pas oublier que, outre les naphtols dont la position para est prise 
par un substituant quelconque, les «-naphtols métasulfonés et leurs dé- 
rivés, ainsi que les «-naphtols sulfonés dans la position 5, fournissent des 
orthooxyazoïques et que, pour les f-naphtols sulfonés, ceux substitués 
dans la place 8 copulent avec moins d’aisance. 

» Parmi nos observations, nous avons trouvé qu’en général les corps 
diazoïques nitrés réagissent avec bien plus de promptitude sur les phénols 
et leurs dérivés. C’est ainsi que l’on peut observer qu’un mélange de mo- 
lécules égales de chlorures de paranitrodiazobenzène et diazobenzène 
réagit sur une molécule de $-naphtol en n’importe quelle solution, en four- 
aissant presque exclusivement le paranitrobenzène azo-$-naphtol 
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» Cette observation méritait une attention spéciale; car, si l’on observe 
certaines réactions industrielles, elle nous permet de tirer quelques con-. 
clusions intéressantes. 

» C’est ainsi que l’on obtient deux colorants différents, si l’on combine 
l’orthomononitrobenzidine diazotée avec l'acide salicylique et l'acide 
«,-naphtol-x,-sulfonique en changeant l’ordre des opérations ; tandis qu’en 
combinant ledit diazoïque d’abord avec l'acide salicylique, puis avec 
l'acide «,-naphtol-«,-sulfonique, on obtient un colorant de grande valeur, 
le rouge d’anthracène (brevet allemand 72867, brevet français 223 176); 
l’ordre d’action contraire ne donne aucun résultat industriel. 
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peut être considéré individuellement pour chacune de ses demi-molécules, 
l’une faisant fonction d’un dérivé nitrodiazoïque, l’autre d’un diazoïque 
simple. En conséquence du fait énoncé ci-dessus, il est infiniment probable 
que le groupe nitrodiazoïque aura réagi en premier lieu, GRAS un dérivé 
intermédiaire 
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et il découle que la constitution du rouge d’anthracène est à formuler de 


la manière suivante : 
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NE à VÉGÉTALE. — Sur la caroubinose. Note de M. JEAN EFFRONT. 


« Le sucre produit par l’action des acides minéraux sur la caroubine 


_ réduit la solution Fehling à peu près dans la même proportion que la dex- 
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trose ; mais elle diffère de cette dernière par le pouvoir rotatoire, qui est 
de ll d24. 

» La caroubinose se présente sous la forme d’une substance sirupeuse, 
non cristallisable, soluble dans l’eau et dans l'alcool, et répondant à la 
formule C‘H'?20°. 


» La caroubinose se prépare de la façon suivante : 

» On dissout à chaud 5oër de caroubine pulvérisée, dans 1lit d'acide dilué contenant 
5o8 de H?SO* anhydre. On abandonne au baïin-marie pendant cinq heures. Le liquide, 
filtré, est ensuite neutralisé avec de l’eau de baryte et évaporé dans le vide jusqu’à 
consistance sirupeuse. 

» On dissout le sirop dans quatre fois son volume d’alcool bouillant ; on laisse 
refroidir et l’on filtre. Le liquide filtré est évaporé dans le vide. Le sirop obtenu est 
séché sur H?SO*. 

» La caroubinose fermente très facilement avec des levures de bière, 

» Il est aisé de se rendre compte de la pureté du produit, en suivant la rotation et le 
pouvoir réducteur du liquide pendant la fermentation. 

» Pour rot" de sucre fermenté, on constate, à l'appareil de Ventzke-Scheibler, une 
diminution de 14° à 14°,4; on observe sensiblement la même rotation pour le sucre 
restant non encore fermenté. 


Le produit obtenu par une saccharification incomplète, ou mal épuisé 
par l’alcool, fournit, à la fin de la fermentation, des substances à pouvoir 
réducteur très faible et accusant une rotation plus que double de celle de 
la caroubinose. 

Cette substance intermédiaire, formée pendant la transformation de la 
caroubine en caroubinose, est amorphe, blanche, insoluble dans l'alcool 
à 95°, soluble dans l’eau et infermentescible. La phénylhydrazine entre 
facilement en réaction avec la caroubinose et fournit des combinaisons 
très caractéristiques. 


» En abandonnant au bain-marie 1 partie de ce sucre avec 2 parties de chlorhy- 
drate de phénylhydrazine et 3 parties d’acétate de soude dissoute dans 200 parties 
d’eau, on remarque dans le liquide chaud l'apparition d’un précipité jaune, qui aug- 
mente en volume au fur et à mesure que l’action se prolonge. Maintenue pendant deux 
heures à 100°, la réaction paraît s’être terminée et le précipité, vu à la loupe, se trouve 
être composé de deux substances ayant une densité et une forme cristalline différentes. 

» Les cristaux reposant au fond du vase accusent, en grande partie, la forme de 
prismes colorés en jaune pâle; ceux qui surnagent dans le liquide se présentent en 
forme d’aiguilles colorées en jaune très foncé. 

» En traitant le précipité par l’alcool bouillant, la partie se cxistallisant en aiguilles 
entre en dissolution, tandis que les cristaux prismatiques restent inattaqués. 


. 


» La substance, insoluble dans l'alcool absolu, se dissout à chaud par l'alcool faible 
et recristallise en refroidissant. 


» La combustion de la partie se cristallisant en prismes nous a montré que nous 
nous trouvions en présence d’un hydrazone, répondant à la formule C!?2 H1$ N?2 05. 

» La caroubino-phénylhydrazone fond, en se décomposant, à la température de 183. 
Le point de fusion est très constant, si l’on a soin de chauffer très rapidement, 

» L’hydrazone est peu soluble dans l’eau et dans l'alcool faible à froid. [l est soluble 
dans l'alcool faible bouillant; mais on constate que, en maintenant pendant quelque 
temps la température à 100°, la substance entre partiellement en décomposition. 

» La recristallisation répétée de l’hydrazone dans l’alcool dilué n’est pas à recom- 
mander. On peut, du reste, obtenir une substance absolument pure en soumettant le 
produit brut successivement à l’action de l'alcool bouillant, ensuite de l’eau froide, de 
l'alcool froid et enfin de l’éther. 

» La seconde substance, formée par l’action de la phénylhydrazine sur la caroubine, 
s'obtient beaucoup plus difficilement à l’état de pureté. Entre les petites aiguilles 
jaunes cristallisées dans l'alcool, on constate toujours la présence de prismes ; il faut 
une grande série de cristallisations pour en débarrasser l’hydrazone. 

» La substance recristallisée répond à la formule C!8 H?2N#0*. 

» L'’ozazone a un point de fusion de r98°, est peu soluble dans l’eau et dans l'alcool 
à froid, presque insoluble dans l’éther et très soluble dans l'alcool chaud. 


» Le pouvoir rotatoire de la caroubinose, le point de fusion et la 
forme cristalline de ses combinaisons avec la phénylhydrazine peuvent 
servir de base pour distinguer ces sucres des autres monosaccharides (1). » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur un composé organique, riche en manganèse, 
retiré du ussu Lgneux. Note de M. G. Guérix. 


« Lorsqu'on fait macérer, pendant deux ou trois jours, de la sciure de 
bois dans de l’eau distillée contenant r pour 100 de potasse caustique pure, 
en ayant soin d’agiter la masse de temps en Lemps, on obtient, après ex- 
pression et filtration, un liquide fortement coloré en brun, lequel, traité 
par un léger excès d'acide chlorhydrique, donne un abondant précipité, 
sous forme de flocons volumineux. 

» Ce précipité se laisse aisément laver, par décantation, avec de l’eau 
distillée qu'il faut légèrement aciduler d’acide chlorhydrique, car il se dis- 
socie et se dissout partiellement dans l’eau pure. Les lavages terminés, on 


-purifie le produit en le faisant redissoudre dans quelques gouttes d’ammo- 


(*) Znstitut des Fermentations, à Bruxelles. 


C. R., 1897, » Semestre. (T. CXXV, N° 5.) 4r 
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_ niaque, filtrant le nouveau soluté que l’on reprécipite par l’acide chlorhy- 
drique étendu; on lave le précipité comme précédemment et on le sèche. 

» Le composé ainsi obtenu est de couleur brun clair, lorsqu'il est réduit 
en poudre. Il est azoté et ne contient pas de fer, mais l'analyse y décèle 
aisément une notable proportion de manganèse, de phosphore et de soufre. 
Celui que j'ai retiré du bois de hêtre m'a donné : 


LE ct he PAL à pd 52,762 

à es EN ROUTE Rec Ps D ,04 

AREAS DRE SRE 4,60 pour 100 parties 

SAN RRC EE rer var) 20 CE 0,666 , 

PRET SURESNES Tr, 207 2 
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» Toutes nos essences forestières renferment des composés semblables 
ayant les allures des combinaisons nucléiniques. 11 me paraît probable que 
le manganèse existe sous cette forme dans le tissu ligneux de tous les vé- 
gétaux. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Présence de l’iode dans les glandules 
parathyroides. Note de M. E. Gzey, présentée par M. Henri Moissan. 


« Dans un Mémoire sur les fonctions du corps thyroïde, auquel l’Aca- 
démie a décerné le prix Pourat, en 189r, j'ai fait connaître le rôle impor- 
tant, chez le lapin, d'organes ignorés avant mes recherches, les deux glan- 
dules thyroïdiennes ou parathyroïdes (Sandstrom, 1880) (‘}), glandules 
très petites annexées à la glande thyroïde proprement dite. J'ai montré 
ensuite que ces organes n’ont pas une importance moindre chez le chien (?). 
Depuis, un grand nombre de recherches embryologiques et histologiques 
ont été entreprises de divers côtés, dans le but de déterminer l’origine et 
la nature de ces organes énigmatiques, dont mes expériences avaient ré- 
vélé le rapport fonctionnel avec la glande thyroïde. Quelques-unes de ces 
recherches entrainèrent les physiologistes dans une voie nouvelle. Ainsi, 
Kobn (*) ayant décrit deux autres corpuscules semblables à ceux que 


(:) Voir E. GLex, Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 17 décembre 
1891, p. 841 et 843, et Arch. de Physiol., 5° série, t. IV, p. 135; 1892. 

(2) E. Guey, Recherches sur le rôle des glandules thyroïdes chez le chien (Arch. 
de Phys., 5° série, t. V, p. 766; 1893). 

(3) Koux, Studien über die Schilddrüse (Archiv. f. mikrosk. Anat., t. XLIV; 
1895). Et 
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J'avais étudiés, inclus aussi dans la glande thyroïde, mais à sa face interne, 
Vassale et Generali pratiquèrent l’extirpation simultanée de toutes ces 
glandules et virent les animaux opérés (chiens et chats) présenter les 
accidents considérés jusqu'alors comme dépendant de l’ablation de la 
glande thyroïde et mourir rapidement (!). De mon côté, je reconnus, en 
même temps d’ailleurs que Rouxeau (de Nantes), qu’il en est de même 
chez les lapins (?). Ces expériences furent tout de suite confirmées par 
Moussu (d’Alfort) (*). 

» La question se posait alors de savoir si la fonction thyroïdienne appar- 
tient bien en propre à la glande thyroïde, ou ne doit pas être rapportée 
tout entière aux glandules dites parathyroides. J'ai entrepris l'étude de 
cette question et essayé de la résoudre par diverses séries d'expériences. 
Il ne s’agira dans cette Note que de la première partie de mes recherches. 

» Depuis que E. Baumann (de Freiburg i. B.) a découvert dans la glande 
thyroïde une quantité notable d’iode en combinaison organique et en a 
extrait cette substance (‘}), on s’est mis à étudier l'action physiologique et 
thérapeutique de ce corps. La question est encore discutée de savoir si 
c'est là le seul principe actif de la glande; toujours est-il que l’iodothyrine 
de Baumann peut atténuer les principaux accidents consécutifs à la thyroï- 
dectomie chez les animaux et qu’elle assure la guérison de cette maladie si 
grave de l'espèce humaine, le nryxæœdème, aussi bien, ce semble, que 
l'extrait thyroïdien, tel que Vassale (®) et moi (°) nous l’avons les premiers 
employé sur les chiens thyroïdectomisés et que les médecins l’ont ensuite 
appliqué au traitement du myxœdème, du goître, etc. Aussi la sécrétion 
thyroïdienne est-elle maintenant caractérisée par la présence de l’iode. 


(:) Vassaze e Generaur, Sugli effetti dell’ estirpasione delle £hiandole AN 
is (Riv. di patol. nerv.e mentale, t. I, p. 95 et 249; 1896). 

(2) E. Gzey, Soc. de Biol., 9 janvier 1898, p. 18. — À. Rouxeau, Zbid., p. 17. 

(5) G. Moussu, Soc. de Biol., 16 janvier 1877, p. 44. 

(*) E. Baumanx : Ueber das normale Vorkommen von Iod im Thierkürper (Zeits. 
für physiol..Chemie, XXI, s. 319; 1895); E. Bauwanx und E. Roos : (/bid., XXI, s. 481; 
1896); E. Baumanx : Ueber den Iodgehalt der Schildräsen von Menschen und 
Thieren (Ibid., XXIX, s. 1; 1896). Ce dernier travail parut peu de temps avant la 
mort de l’'éminent chimiste. 

(5) G. Vassase, /ntorno agli effetti dell'iniezione intravenosa di succo di tiroide 
net cani operati dé estirpazione della tiroide (Riv. sperimentale di frentatra e di 
medicina legale, XVI, fasc. IV, p. 439; 1890). 

(S) E. Gzey, Vote préliminaire sur les effets physiol. du suc de diverses glandes 
el en particulier du suc extr ait de la glande thyroïde (Soc. de Biol., 18 avril 1891, 
p. 290). 


(2814 
»_ Il était, par suite, important de s'assurer si ce RSS trouve dans 
is HAL parathyroïdes. 


» Je me suis servi, pour le rechercher, du procédé décrit par Baumann : destruc- 
tion du tissu glandulaire, après desséchement, par la soude caustique et l’azotate de 
potasse, dissolution dans l’eau de la masse refroidie, acidification par l’acide sulfu- 
rique dilué et agitation du liquide avec 5® ou 10 de chloroforme; l'acide nitreux 
met en liberté l’iode, que dissout alors le chloroforme en se colorant en violet s’il est 
absolument pur (Rabourdin); on compare la teinte produite ainsi à celle que donne 
une égale quantité de chloroforme mélangée avec une solution de sulfate de soude, de 
l'acide sulfurique et quelques gouttes de nitrite de soude à 1 pour 100, et agitée avec 
le volume nécessaire d’une solution titrée d’iodure de potassium pour que l'égalité des 
teintes soit obtenue (1). J’ai seulement modifié le procédé de destruction de la matière 
organique, car, si l’on opère dans un creuset d'argent, comme l’a fait Baumawn, il y 
a souvent des pertes d’iode qui peuvent s'élever au tiers de la quantité totale et même 
à plus du tiers (?). La combustion se fait très bien et sans perte dans une nacelle de 
porcelaine, introduite dans un tube large de verre de Bohême; par une extrémité du 
tube arrive lentement un courant d'oxygène; l’autre extrémité est reliée directement 
à un petit barboteur de Cloëz, qui renferme 2° ou 3% d’une solution de soude caus- 
tique ; après la combustion, qui se fait très vite, nacelle, tube et barboteur sont lavés 
avec le moins possible d’eau distillée chaude et le dosage se fait dans ce liquide. En 
employant 5 de chloroforme seulement, on peut doser avec sûreté des quantités 
d'iode bien inférieures à celles indiquées par Baumann. 


J'ai toujours trouvé dans les glandules parathyroïdes du lapin et du 
chien une plus grande quantité d’iode que dans la glande. Je donne, dans 
les deux Tableaux ci-dessous, quelques-uns de mes chiffres : 


TasLeau N° 1. — Lapins. 


Poids Poids Poids 

des de la glande Poids des glandules Poids 
N° animaux. Ageet sexe. fraiche. sec. Iode. fraiches. sec. Iode. 

kg L gr gr mer gr © gr mgr 
1 2,800 adulté 0, 166 » 0,02 0,019 » 0,06 
2 2,240 g' 0,26 { | 0,005 ( 

0,04 {0,046 é 0,003 0,1 

3 1,800 (ej 0,12 BRU 5004 bo), R 
k 2,880 adulte @ 0,24 » 0,069 0,019 » 0,16 
5 60 semaines © 0,06 { û 0,007d 
é pm © ae 0,023 | 0,05 1007 REA 0,069 
6 715 7semaines OC 0,053 0,00 | 


» Les animaux n° 2 et 3 avaient été élevés ensemble, dans les mêmes conditions; 


(1) C’est le procédé de dosage qui a été décrit et étudié par Rabourdin (Comptes 
rendus, t. XXXI, p. 784; 1850). 

(2?) Je remercie mon collègue et ami, M. André, des renseignements qu'il m'a 
donnés à ce sujet, | 
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leurs organes ont été réunis pour les dosages. Il en est de même pour les dosages 
dans les organes des n°° 5 et 6, lapins de la même portée. 


Tasceau N° 9. — Curens. 


Poids Poids Poids 
des du lobe droit du lobe gauche Poids 
animaux. Age et sexe. de la glande. Iode. dela glande. Iode. des glandules. Iode. 
kg © : gr ; mgr gr ; mgr gr mgr 
9,790 adulte G 0,74frais 0,16 o,d9frais 0,2 0,011 externes 0,02 
10,100 très jeune C 0,67 Q17nr:0498 0,08 0,021 ext. et int. 0,03 
{ dosage 
C Le] 
9,300 jeune CO 0,0) 0,16 0,50 0,08 0,012 
; | perdu 
16,500 adulte @ 0,72 0,09 0,71 0,12 0,026 externes 0,1 
à 0,60 frais 0,92 0,0135 ext, etint. 
6,00 jeune © FE 0,1 cé à 0,1 ES 0,03 
| o,14 sec | 0,125 sec 0,0035 sec 


» En calculant les moyennes, on peut dire que, chez le lapin, pour 
une glande qui pèse of',19 (fraiche), il y a o"£",034 d’iode, et pour des 
giandules qui pèsent (fraiches) of",o12, il y a o"8",08 d’iode. Absolument 
parlant, il y a donc beaucoup plus d’iode dans les glandules. 

» Chez le chien, pour une glande qui pèse en moyenne 1£",22, on trouve 
08,22 d’iode, et pour des glandules pesant en moyenne of',016, on 
trouve 08,045 d’iode. Ici, c’est seulement la quantité relative d'iode qui 
est plus considérable. 

» On peut conclure de là que, si la sécrétion de la glande thyroïde 
doit être caractérisée par la présence de l’iode, les glandules parathyroïdes 
font partie du système d’organes qu’il est permis d’appeler thkyroidiens. 
Des expériences en voie d'exécution me permettront sans doute de déter- 
miner plus exactement la relation qui existe entre la glande et les glan- 


dules (!}. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Les bronches épartérielles chez les Mamnufères et 
spécialement chez l’homme. Note de M. D.-A. »'Hanpiviczier, présentée 
par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Chr. Aeby a montré (Der Bronchialbaum der Saügethiere und des 


_Menschen, 1880) qu'il existe, chez les Vertébrés supérieurs, un tronc bron- 


chique traversant de part en part l'appareil pulmonaire et présentant dans 


(*) Travail du laboratoire de Physiologie générale au Muséum d'Histoire naturelle. 
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ses ramifications un rapport constant avec l'artère pulmonaire qui le 
_ croise. | 

» Le tronc bronchique émet des bronches collatérales primaires qui se 
classent en deux groupes, d’après la situation qu’elles occupent vis-à-vis 
de l’artère pulmonaire. Celles qui sont placées au-dessus de l'artère for- 
ment le système épartériel, et l’ensemble de celles qui naissent au-dessous 
constitue le système Ayparteriel. 

» Chez les Mammifères, le système épartériel est peu développé. Le 
nombre des bronches épartérielles permet cependant à Aeby de grouper 
les Mammifères en trois séries. Dans la première, il range les espèces qui 
ont une épartérielle de chaque côté; dans la seconde, celles qui ont une 
épartérielle droite; et dans la troisième, enfin, celles qui ne possèdent pas 
d’épartérielle. 

» La théorie pulmonaire d’Aeby a été vivement attaquée par plusieurs 
savants. His, chez l’homme (Archiv. für Anatomie und Physiologie, 1887), 
Robinson, chez les rats (Journal Anatomy and Physiology, 1889), déclarent 
que, dans ces deux genres, il existe une bronche épartérielle droite, mais 
que l’épartérielle gauche, absente, est suppléée par un rameau provenant 
de la première bronche hypartérielle gauche. Narath (Zoologische For- 
schungsreisen in Australien und dem malagischen Archipel, 1896) prétend 
qu’il faut rejeter complètement la division des bronches en épartérielles et 
hypartérielles. Les prétendues bronches épartérielles ne sont, pour lui, 
que des rameaux de la première hypartérielle, qui peuvent émigrer sur le 
tube bronchique, de façon à venir se placer au-dessus de l’artère pulmo- 
naire. 

» Des recherches personnelles me permettent de ne pas partager les 
opinions de ces embryologistes. Les premières portent sur le lapin et ont 
été partiellement publiées (Société de Biologie, 1896; Bibliographie anato- 


mique, 1896 et 1897; Thèse de Lille, 1897). Les secondes ont rapport 


à l’homme et sont encore inédites. 


- » Chez le lapin, dans des poumons embryonnaires de treize jours et six heures 
(fig. 1), je trouve une branche épartérielle de chaque côté (Ax et Ba). Ces deux 
branches épartérielles naissent postérieurement à la première branche hypartérielle 
par ramification collatérale du tube bronchique. L’épartérielle droite continue à pro- 


liférer et fournit les ramifications bronchiques du lobe supérieur. L’épartérielle : 


gauche se développe aussi pendant un certain temps, puis subit une régression, s’atro- 
phie et disparaît. Jamais l’épartérielle gauche n’émigre sur la première hypartérielle. 

» Chez l’homme, l'étude de deux cas anormaux fournit des documents tout aussi 
précieux. , 
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UP # _» Dans le premier cas, ils 'agit d'un KE humain du deuxième mois (fig. 2). 
HIT Cest un monstre double de la classe des dérodymes, dont les coupes sériées nous ont 
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lobes et une bronche épartérielle de chaque côté. La Jig. 2 montre nettement ces 
deux bronches symétriques (ED et EG), et les artères (a, p, g et a, p, d) passant au 
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devant de chacune d'elles. Les poumons du sujet gauche possèdent une épartérielle 
droite; il n’y a pas d'épartérielle gauche au sens d’Aeby, c’est-à-dire de bronche 
siluée au-dessus et en arrière de l'artère. 

» Le second cas est en quelque sorte l'inverse du premier, Je le rencontre chez un 
fœtus humain du sixième mois, provenant d’une mère syphilitique (service de 
M. Gaulard) dont on a provoqué l’accouchement prématuré pour dystocie fœtale. Ici 
les deux poumons comprennent chacun deux lobes. J’injecte les bronches avec du 
collodion et l'artère pulmonaire avec le même liquide coloré en noir. Je soumets 


Fig. 3. 


apd- 


1° fly. dt 


Tru br. 


ensuite les poumons à la macération dans l’acide chlorhydrique. Je constate alors, 
ainsi qu’il est facile de s’en assurer dans la fig. 3, qu’il n’y a de bronche épartérielle 
ni à droite ni à gauche. 

» Ainsi, dans les poumons de lapin, j'ai vu naître, se développer et s’atrophier la 
bronche épartérielle gauche. Dans les poumons humains, il y a normalement, comme 
chez le lapin adulte, une bronche épartérielle droite. Dans deux cas anormaux, je ren- 
contre, chez l’homme, soit l'existence d’une épartérielle de chaque côté, soit son ab- 
sence des deux côtés. 


» De l’ensemble de ces faits je crois donc pouvoir déduire les conclu- 
sions suivantes : 

» 1° Les poumons des Mammifères sont nan symétriques et pos- 
sèdent une épartérielle de chaque côté. Quand cette loi paraît en défaut chez 
l'adulte, c'est par suite d’une atrophie dans le développement embryon- 
naire. | 

» 2° Les trois groupes caractéristiques établis par Aeby chez les Mammifères 
n'ont qu'une valeur secondaire, puisqu'une épartérielle Et exister de 
chaque côté, soit à l’état rudimentaire chez l'embryon, soit à k état de dé- 
veloppement complet chez l'adulte. upr 
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» Ce fait aide à comprendre comment Aeby est arrivé parfois à classer 
dans deux groupes différents deux genres voisins appartenant au même 
ordre. 11 permet aussi d’affirmer qu’au point de vue morphologique le lobe 
supérieur du poumon droit de l’homme est une formation spéciale, sans 
équivalent à gauche. 

» 3° Les bronches épartérielles sont des bronches collatérales primaires du 
tronc bronchique ayant une valeur toute particulière. Elles ne sont pas, comme 
le dit Narath, des rameaux de second ordre dérivant des bronches hypar- 
térielles (!). » 


EMBRYOLOGIE. — Les premiers stades du développement des Pedipalpes. 
Note de M'"° Sopure PEREYASLAWZEWA, présentée par M. Milne-Edwards. 


« Pour cette Étude, trois espèces de Phrynes ont été gracieusement 
mises à ma disposition par M. Bouvier, professeur d’Entomologie au 
Muséum d'Histoire naturelle. Ce sont : 1. Tarantula palmata (Herbst), 
2. Phrynus medius (Herbst?), 3. Phryniscus bacillifer (Gerstacker). 


» 1. Tarantula palmata. — Les œufs de cette espèce, très petits et parfaitement 
ronds, portaient une tache blanchâtre, au contour irrégulier, recouvrant un tiers de 
la surface de l’œuf. A la loupe, la tache paraissait absolument lisse, dépourvue de 
toute sinuosité périphérique. Les coupes de l'œuf, à ce stade, ont montré que cette 
tache présente un blastoderme, non seulement déjà différencié en trois feuillets em- 
bryonnaires, mais encore en bourrelets : membres futurs, système nerveux et 
cerveau. 

» Effectivement, le développement des feuillets embryonnaires, celui des membres 
thoraciques et du système nerveux, précèdent de beaucoup la fermeture de la couche 
blastodermique. 

» 2. Phrynus medius (?). — Le stade qu'offraient les œufs de cette espèce était beau- 
coup plus avancé dans son développement, que celui de l’espèce précédente. À un 
faible grossissement, on voyait très nettement que le blastoderme enveloppait l'œuf 
tout entier. Tous les membres thoraciques étaient non seulement formés, mais attei- 
gnaient le diamètre de l'œuf. Les deux organes latéraux très grands étaient disposés 
au-dessus de la troisième paire de pattes. L’embryon était déjà plié en deux, de même 
que tous les membres disposés sur ses flancs, 

» Les coupes nous apprennent que l'embryon est recouvert d’une cuticule très 
épaisse, formant des papilles allongées et serrées les unes contre les autres dans cer- 


(1) Travail fait au laboratoire d'Histologie et d'Embryologie de la Faculté de Mé- 
decine de Lille, 


C. R., 18y7, 3° Semestre. {T. CXXV, N°5.) 42 
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tains endroits, courtes et éparses sur le reste du corps. L’ectoderme adhère intime- 
ment à la cuticule et chacune de ses cellules est enfoncée dans la papille correspon- 
dante. Les cellules eéctodermiques, comme les papilles cuticulaires, sont très 
rapprochées sur les parties du corps où la croissance a le plus d’intensité. Le méso- 
derme, longeant l’ectoderme en couche continue, est plus épais sur la ligne médiane 
dorsale, région de l'apparition du cœur. Dans les membres, les cellules mésodermiques 
sont très nombreuses et, par endroits, très serrées. Le système nerveux est constitué 
par deux bandes; chacune touche la partie correspondante du cerveau ; se rapprochant 
le plus ici, elles cheminent ensuite vers le bout postérieur du corps en s’écartant de 
plus en plus l’une de l’autre, en même temps que leur épaisseur diminue. Le système 
nerveux tout entier n’est constitué que par un seul élément histologique : les cellules 
nerveuses. Le cerveau, comme les bandes nerveuses ventrales, offre de nombreux plis- 
sements. Il est encore difficile de compter les ganglions auxquels ces plissements don- 
neront naissance. 

La segmentation de l’abdomen, qui se délimite à peine du céphalothorax, est très 
faible, et ses traces en forme de bourrelets ne sont visibles que sur les bords latéraux. 
Les dimensions des bourrelets sont inégales : les quatre qui suivent immédiatement les 
pattes sont beaucoup plus grands que tous ceux qui viennent après. Leur. structure 
interne aussi est plus avancée, conformément à leur grandeur. 

» L’endoderme ne présente pas de couche continue; par ci par là, on rencontre des 
cellules éparses, qui sont plus nombreuses et plus rapprochées dans la région de l’æso- 
phage. L’œsophage existe déjà et son tube ne dépasse pas l'épaisseur de la partie des 
bandes nerveuses TRUE L’invagination ectodermique anale se dessine à peine. 

.» Juste au-dessus de chaque chélicère, on remarque une invagination très profonde, 
donnant naissance au ganglion de l'œil médian, qui occupera le sommet de l’invagi- 
nation. 

» 3. Phryniscus bacillifer. — Une grande lacune existe entre le stade de déve- 
loppement du Phryniscus bacillifer et celui de l'espèce qui précède. Tous les 
membres ont beaucoup gagné en longueur. Les organes latéraux existent encore. Au 
niveau de la dernière paire de pattes, on remarque des enfoncements latéraux assez 
prononcés, qui indiquent les limites du céphalothorax et de l'abdomen. 

» Sur les coupes de cet embryon, on constate que le système nerveux a fait de 
grands progrès. La masse nerveuse s’est accumulée dans le cerveau aussi bien que 
dans la chaîne ventrale sous forme de ganglions et de commissures. La première com- 
missure se trouve exactement au-dessus de l’œsophage ; la seconde, immédiatement 
au-dessous : les deux contribuent à former le collier æsophagien, aux parois latérales 
très épaisses. Les ganglions correspondant aux membres céphalothoraciques sont déjà 
réunis par des commissures; ces dernières se montrent déjà, en outre, entre les gan- 
glions correspondant aux quatre premiers bourgeons abdominaux. Les ganglions se 
sont également différenciés dans le reste de la chaîne ventrale, diminuant toujours de 
volume vers l'extrémité postérieure du corps. Aucune paire de ganglions n'est située 
exactement au niveau de la paire de membres correspondante. Les protubérances ocel- 
laires ont fait, relativement, très peu de progrès; ce relard est en rapport direct avec 
le développement très lent des parties contiguës du cerveau. Les cellules constituant 
cette partie se distinguent, par leur aspect, de toutes les autres cellules nerveuses. 


L 
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Cette différence, visible dès le début du développement, persiste au même degré jusque 
dans le dernier stade que j’ai pu étudier. 
__» Dans cette période d'évolution, l'abdomen de l'embryon ne présente pas trace de 
segmentation du côté dorsal. Celle-ci n’est marquée que par les bourgeons latéraux, 
dont les quatre premiers sont déjà plutôt des appendices. La grandeur des autres est 
encore inégale et va en diminuant. Pour ce qui est de leur structure interne, on y 
trouve un amas de cellules mésodermiques. Les éléments histologiques de leur méso- 
derme, de même que de leur ectoderme, sont en voie de multiplication très active. Dans 
ce stade, la cuticule n’adhère à l’ectoderme que du côté dorsal et y présente des 
papilles éparses ; elle est lisse et complètement séparée de l’ectoderme du côté ventral; 
dans la région des quatre premières paires d’appendices abdominaux, elle est séparée 
et en voie de former des plis innombrables et très rapprochés. 

» Les cellules mésodermiques des membres montrent une tendance très nette à 
former des groupes correspondant aux futurs faisceaux musculaires. On constate que 
le mésoderme s’est déjà différencié en couche somatique et couche splanchnique. Sur 
les côtés latéraux, ces deux couches sont encore en contact; mais elles s’écartent de 
plus en plus vers la ligne médiane dorsale, où l’on trouve le cœur presque formé, 

» L’endoderme est représenté par une multitude de cellules, aux deux pôles opposés 
de l'embryon; l’æsophage et'le rectum ne forment nulle part de couche continue. La 
lenteur du développement de l’endoderme marche de concert avec la lenteur du déve- 
loppement de l’æsophage et du rectum. » 


ZOOLOGIE. — Système nerveux sympathique des Orthoptéres (*). 
Note de M. L. Bonpas, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Dans une Note préliminaire, nous avons décrit le système nerveux sus- 
intestinal des Mecopodinæ (?); nous donnons aujourd’hui les résultats de 
nos recherches, concernant cet appareil dans l’ordre des Orthoptères tout 
entier. Nos observations ont porté sur vingt-cinq espèces, appartenant aux 
familles des Phasmidæ, des Blattidæ, des Mantidæ, des Acriditdæ, des 
Locustidæ er des Gryllidæ.; 

» Le système nerveux sympathique des Orthoptères, très uniforme quant 
7 son ensemble, débute, à l'extrémité antérieure du pharynx, par un gros 
ganglion qu’on peut désigner, à cause de sa situation, sous le nom de gan- 
glion frontal ou buccal. Ce ganglion, qu’on trouve chez toutes les espèces, 
est situé au-dessus du pharynx et un peu en arrière du point d'insertion de 


° 
(*) Conclusions d’un travail fait au Muséum d'Histoire naturelle (laboratoire de 
M. le professeur Edmond Perrier). 
(?) Voir les Comptes rendus du 12 octobre 1896. 
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la lèvre supérieure. Il affecte une forme sphérique (Gryllidæ) ou tronco- 
nique (Blatiidæ, Mantidæ, Locustidæ, etc.) et émet, à ses angles antéro- 
externes, deux larges cordons cylindriques qui vont se fixer aux connectifs 
œsophagiens, immédiatement au-dessous du cerveau. De la partie médiane 
de la face antérieure part un filet nerveux, d’abord simple et cylindrique, 
mais qui ne tarde pas à se ramifier sur les parois musculaires de la lèvre 


supérieure. 

» De la face postérieure amincie du ganglion buccal part le nerf récur- 
rent impair où médio-antérieur, qui unit le massif frontal au massif æsopha- 
gien. 

» La partie œsophagienne du système nerveux sympathique comprend 
un système ganglionnaire médian impair et un système ganglionnaire laté- 
ral pair. Le premier est représenté par le ganglion œsophagien ou hypoce- 
rébral, de forme ovoïde, tantôt assez développé et tantôt, au contraire, 
plus ou moins atrophié ( Blattidæ, Mantidæ). Il est uni aux ganglions laté- 
ro-æsophagiens par deux connectifs, généralement cylindriques. 

» Le système ganglionnaire latéro-æsophagien comprend deux paires de 
ganglions. La paire antérieure est formée par deux ganglions lamelleux et 
aplatis, recouvrant presque complètement le ganglion œsophagien et se 
rattachant à la face inférieure du cerveau par deux connectifs nerveux. 
Ils émettent latéralement de nombreuses ramifications nerveuses, allant se 
distribuer aux parois latérales de lœsophage, aux glandes salivaires et à 
leurs canaux excréteurs. 

» Chaque ganglion antérieur du système latéro-œsophagien émet, en 
arrière, un cordon nerveux cylindrique qui va s'unir à l’un des ganglions 
de la paire postérieure. Ces deux ganglions, de même forme, sont sphé- 
riques, de couleur blanchâtre, et appliqués, sur les parois latérales œsopha- 
giennes, en des points variables suivant les espèces. 


» Du système ganglionnaire latéro-æsophagien se détachent de nom- 


breux filets nerveux, ramifiés et anastomosés entre eux, constituant ainsi 
un plexus sympathique œsophagien. 

» Le ganglion hypocérébral émet, en arrière, tantôt un seul (Blattide, 
Mantidæ), tantôt deux nerfs récurrents postérieurs. Quand il n’existe qu’un 
seul nerf récurrent postérieur, il est, en général, situé à la face dorsale du 
jabot ; lorsque, au contraire, le système est pair, les deux nerfs récurrents 
longent les parois latérales du jabot, jusqu’à l'origine du gésier. 

» Les nerfs récurrents postérieurs envoient de nombreuses ramifications 
nerveuses aux parois œsophagiennes, à celles du jabot, et unissent les gan- 


(B25:) 


glions sympathiques intestinaux ou abdominaux aux ganglions de l’œso- 
phage. Les ganglions abdominaux, tantôt pairs (Gryllidæ, Acridiidæ, etc.), 
lLantôt impairs (Blattidæ, Mantidæ), affectent une forme triangulaire, sont 
renflés à leur milieu, amincis sur leurs bords, et émettent de nombreux 
filets nerveux qui vont se distribuer au gésier, aux cæcums intestinaux et 
à l’origine de l'intestin moyen. » 


ZOOLOGIE. — Sur un Sporozoatre nouveau (Cœlosporidium chydoricola 7. g. 
et n. sp.), intermédiaire entre les Sarcosporidies et les Amæbidium Cten- 
kowsky (*). Note de MM. Férix Mesnis et ÉmLe Marcaoux, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


De tous les groupes de Sporozoaires, celui des Sarcosporidies est cer- 
tainement le moins bien connu. D'autre part, le curieux parasite externe 
des Arthropodes d’eau douce, décrit par Cienkowsky (Botan. Zeit., t. XIX ; 
1861), sous le nom d’Amœbidium parasiticum, a une place encore bien peu 
précise parmi les êtres vivants. Balbiani, puis Bütschli l’ont rapproché, 
avec les plus expresses réserves, des Sporozoaires et, en particulier, des 
Sarcosporidies. L'étude de l’endoparasite que nous allons décrire nous 
paraît apporter une confirmation très nette de cette opinion. Elle est, de 
plus, intéressante au point de vue de l’histoire générale des Sporozoaires. 


» Les Chydorus sphæricus O.-F. Müller (Crustacés cladocères de la famille des 
Lynceidæ), vivant dans les mares des bois de Bellevue, aux environs de Paris, présen- 
tent fréquemment, dans la cavité du corps, un organisme parasitaire, qui évolue de 
la façon suivante (?) : 

» Les plus jeunes stades, libres dans la cavité du corps, se présentent sous forme 
d'une masse arrondie de 64. à 8x de diamètre ( g. 1), avec une membrane mince, un 
noyau vacuolaire contenant une masse chromatique unique centrale, et un ou deux 
globules graisseux, À mesure que le parasite croît, il s’allonge, prend une forme ovoïde 
(Jig. 2 et 3), puis légèrement courbée ( fig. 4), et enfin aboutit à un corps en forme 
de boudin ( fig. 5), de 60 y à 100 y de long, avec une forte courbure, d’un diamètre 
sensiblement constant (15 p. à 20 p), arrondi aux extrémités, rempli de gros globules 
graisseux et de nombreux globules réfringents. En même temps, le noyau se divise en 


(*) Travail du laboratoire de M. Metchnikoff, à l'Institut Pasteur. 

(2) Le parasite a été étudié à l’état frais, et aussi après coloration, /n toto, à la 
thionine phéniquée très étendue, sur des coupes à la safranine, picro-indigo-carmin 
(fixation à la liqueur de Flemming). 
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deux, puis en quatre, et finalement on en a un nombreillimité; ils présentent la struc- 


ture typique des noyaux de Sporozoaires, vacuole achromatique claire et karyosome 
central. Sur une coupe transversale (fig. 6), on voit que la graisse occupe la région- 


n, noyau; 2, globule graisseux. 


centrale, et les noyaux une position périphérique. La membrane s'accroît peu à peu, 
et, aux stades âgés, on a une enveloppe kystique épaisse et très résistante, de nature 
chitineuse. 

» La division du protoplasme apparaît très tardivement, et l’état final consiste en 
un kyste, avec une rangée axiale de globules graisseux, et tout autour de nombreux 
corpuscules de 2 y. à 4x de long, de forme légèrement ovoïde, quelquefois en fuseau, 

_ ayant une apparence amœæboïde. Ces corpuscules, incontestablement homologues des 
corps réniformes des Sarcosporidies, sont formés d’une masse protoplasmique homo- 
gène, avec amas chromatique nucléaire central. Nous les interprétons, jusqu’à nouvel 
ordre, comme des Sporozoïtes. 

» Nous considérons cet état final, dont l’évolution rappelle à tant d’égards celle des 
Sarcosporidies, comme une forme de résistance capable de transmettre, après la mort 
du Chydorus infesté (1), la maladie à d’autres individus de la même espèce. 

» On observe, d’ailleurs, à l’intérieur du corps du Chydorus, un autre cycle 
évolutif : au commencement de l’abdomen, dans le tissu qui avoisine dorsalement le 
tube digestif, on trouve fréquemment des corps allongés, cylindriques, de 20 y à 30 x de 
long sur 10 y de large. La membrane est très mince, facilement déformable, et l’on 
observe deux ou trois grosses vacuoles claires centrales, mais ni globules réfringents, 
ni globules graisseux. La structure nucléaire est identique à celle d’une forme libre 


(1) Des Chydorus, renfermant jusqu’à trois cents kystes (soit approximativement 
un tiers du volume du Crustacé), nageaïent avec agilité dans les cristallisoirs ; mais ils 
succombaient beaucoup plus vite que les individus non infestés. à 


kystique de même taille ; les noyaux sont un peu plus gros et moins nombreux. Nous 
ne pouvons interpréter ces formes que comme un stade de l’évolution d'éléments 
capables de multiplier l'infection chez un individu déterminé. 

» Comment se fait l'infection d'un Chydorus? Elle a certainement lieu par la voie 
digestive. On voit, en effet, dans les cellules de la paroi ventrale du tube digestif, de 
petits corps ronds, avec un protoplasme clair et un petit point chromatique central, 
rappelant comme forme et comme grosseur les corpuscules des gros kystes. C’est, 
d’ailleurs, surtout dans la région ventrale du corps qu’on trouve les formes jeunes 
uninucléées libres, contenant déjà de la graisse, et que nous avons prises comme point . 
de départ de notre description. L'évolution de certaines jeunes amibes paraît donc se 
faire vers les kystes. Ce sont d’autres amibes qui sont vraisemblablement le point de 
départ des formes endogènes. 


» La place du parasite que nous venons de décrire et que nous dési- 
gnons sous le nom de Cœlosporidium chydoricola, est certainement dans les 
Sporozoaires et il nous paraît devoir être regardé comme le type d’un sous- 
ordre de Sarcosporidies. La compréhension de ce groupe se trouve donc 
considérablement augmentée. Mais notre parasite a aussi des affinités indis- 
cutables avec les Amœbidium. 


» Sur un certain nombre d'espèces de Lynceidæ et d’autres Cladocères vivant en 
compagnie de Chydorus sphæricus, et sur ce dernier aussi, nous avons observé des 
ectoparasites sous diverses formes, évoluant tout à fait comme les Amæbidium de 
Cienkowsky (forme amibe, kyste à Sporozoïtes, etc.) (1). Or une des formes fixées 
ressemble beaucoup à nos kystes de Cælosporidium ; elle correspond comme forme, 
grosseur, structure nucléaire et inclusions protoplasmiques à un kyste arrivé au 
milieu de son évolution ; à côté de ces formes, on trouve des stades plus jeunes. 


» Il nous est impossible de dire si cet ectoparasite constitue un cycle 
particulier de développement de Cœlosporidium; mais ce que nous pou- 


- vons affirmer, c’est qu’il en est très voisin. Le nouveau sous-ordre de Sar- 


cosporidies que nous sommes amenés à créer comprend donc aussi le genre 
Amœbidium (?). Par conséquent, la place de cet organisme, jusqu'ici 
énigmatique, se trouve précisée. 

» C’est probablement du côté d’Anmœbidium que devra être cherchée 


(*) Cet ectoparasite est très semblable, peut-être identique, à celui figuré par L. 
Pfeiffer (Die Protosoen als Kranheïtserreger, ena, 1895, fig. 39, p. 68). C’est un 
organisme assez voisin que M. Metchnikoff a observé (Notes inédites) sur les appen- 
dices d’un Apus des environs de Paris. 

(?) Moxxz (Comptes rendus, t. CIV, p. 183; 1887) et L. Prerrer (loc. cét.) ‘ont si- 
gnalé des Amæbidium, parasites du tube digestif des Cladocères; ce dernier eroit 
même, sur des coupes, en avoir vu dans la cavité sanguine. 
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l'origine ancestrale de tout le groupe des Sporozoaires si, ce qui est loin 
d’être prouvé, il est monophylétique. Le parasitisme externe de cet orga- 
nisme, la durée assez longue du stade amibe, plaident en faveur de cette 
manière de voir, | 

L'existence d’un double cycle évolutif chez une Sarcosporidie peut 
être la base d’un rapprochement de ces êtres avec les Coccidies et, en tout 
cas, montre la généralité du dimorphisme évolutif chez les Sporozoaires. 

Enfin, au point de vue de la Biologie générale, nous croyons inté- 
ressant de noter que : 

» 1° Tous les Chydorus sphæricus, renfermant dans leur cavité générale 
des stades âgés de Cœælosporidium, n’avaient ni ovaires, ni jeunes dans la 
cavité incubatrice; l’endoparasite châtre donc son hôte. Les ectoparasites 
observés ne produisaient aucune action semblable. 

» 2° Le Cælosporidium endoparasite se rencontre chez une espèce déter- 
minée, à l’exclusion de toute autre. L’ectoparasite se re chez toutes 
les espèces de Cladocères vivant dans l’étang contaminé. » 


ZOOLOGIE. — Organes phagocytaires observés chez quelques Annélides 
marines. Note du D' J. CanracuzÈxe, présentée par M. Edmond Per- 
rier. 


Je résume ici les résultats de quelques recherches entreprises dans les 
stations zoologiques de Roscoff et d'Alger, relativement aux organes qui, 
chez les Annélides suivantes : Nephthys margarttacea, Glycera convoluta, 
Arenicola piscatorum, Spirographis Spallanzani, ont pour fonction de dé- 
barrasser le liquide cavitaire des particules solides de toute nature qui 
peuvent s’y rencontrer. La méthode employée a consisté à injecter dans 
la cavité générale de ces animaux du carmin en suspension dans l’eau de 
mer, puis à rechercher les points où s’est localisée la couleur. 

Ces appareils phagocytaires sont représentés : 1° par les amæbocytes; 
2° par les cellules endothéliales du cœlome et leurs dérivés fixes, amas ou 
glandes lymphoides; 3° enfin, par les cellules néphridiales. Les cellules 
endothéliales, qui fonctionnent comme phagocytes, perdent leur caractère 
de cellules plates, se boursouflent, font saillie dans la cavité générale, 
tantôt isolées, tantôt groupées par trois ou quatre en une seule assise. C’est 
principalement dans la cavité des parapodes, chez Nephthys et chez Spiro- 
graphis, que l'on trouve en abondance ces énormes macrophages endothé- 
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liaux. Les amas lymphoïdes résultent de la prolifération des cellules 
endothéliales (on peut toujours observer, à la base de l’amas, des formes 
de passage entre la cellule plate et la cellule lymphoïde). Ces petits organes 
sont constitués par des cellules simplement juxtaposées, sans interposition 
de stroma conjonctif; le protoplasma, d’aspect sale, renferme des inclu- 
sions jaunes, brunes, vertes, semblables à celles que l’on trouve dans 
l'épiderme. On peut distinguer des amas lymphoïdes irréguliers, distribués 
çà et là sans ordre et sans constance, et des amas réguliers, constants, 
symétriquement disposés dans chaque segment. 

» Dans les cellules néphridiales, le carmin est toujours localisé entre 
le noyau et le bord libre de la cellule, et cela dès le début de sa pénétra- 
tion dans l'élément (une heure après l'injection), ce qui montre qu’il est 
directement puisé dans la cavité néphridiale. 

» Qu'il s’agisse de l’une ou de l’autre de ces catégories d'éléments, tou- 
jours et très rapidement le carmin est saisi par eux sous forme de granu- 
lations solides, bientôt enfermées dans une vacuole arrondie s’il s’agit d’un 
phagocyte d’origine endothéliale, dans une lacune irrégulière s’il s’agit de 
l’épithélium néphridial. Bientôt le contenu de la vacuole se colore en 
rose. Au bout de quelques jours, le carmin ingéré par la cellule se pré- 
sente sous forme d’une inclusion liquide délimitée par une fine membrane. 


» Jamais je n’ai trouvé de carmin libre plus de quarante-huit heures 
après l'injection. 


» Nephthys margaritacea. — L’épais feutrage de fibres musculaires et de soies qui 
occupe la cavité des parapodes y détermine une stagnation des particules en suspen- 
sion dans le liquide cœlomique et constitue une disposition très favorable à la phago- 
cytose. Aussi la plupart des cellules endothéliales qui tapissent cette région sont-elles 
transformées en énormes macrophages fixes; de plus, de place en place, existent de 
petits amas lymphoïdes, distribués sans ordre, souvent appendus, comme des bour- 
geons, sur le trajet des faisceaux musculaires. Le tout constitue une glande parapodiale 
diffuse et fait du parapode un lieu d’active dépuration phagocytaire. 

» Dans chaque segment existent deux paires d’amas lymphoïdes constants : l’une 
ventrale, située sur le plancher de la chambre intestinale au-dessus du muscle longi- 
tudinal; l’autre dorsale, logée dans l'angle externe formé par le muscle longitudinal 
et la paroi du corps. 

» Glycera convoluta. — Pas de glande parapodiale diffuse; l’endothélium para- 
podial est partout plat et ne renferme pas d’inclusions. Par contre, dans chaque rame 
existent deux amas réguliers, de forme et de position constantes, allongés parallèle- 
ment au grand axe de la rame, l’un ventral, l’autre dorsal, appendus chacun, à la façon 


d’un hamac, à la paroi de la cavité, avec l’endothélium de laquelle ils ne sont en conti- 
nuité que par leurs extrémités. 


G. R., 1897, 2° Semestre. (T. CXXV, N° 5.) 45 
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» On trouve en plus, dans chaque segment, deux paires d’amas lymphoïdes con- 
stants : l’une ventrale, située sur le plancher de la chambre néphridiale, accolée au 
muscle longitudinal, au voisinage immédiat du système nerveux central; l’autre 
dorsale, logée dans l’angle interne du muscle longitudinal et la paroi du corps. 

» Les Glycères, dépourvues d'appareil vasculaire, possèdent des hématies. Ces élé- 
ments renferment du carmin toujours sous forme d’inclusions liquides. Il ne s’agit 
pas là d’une action phagocytaire, mais bien d'absorption, par l’hématie, du carmin 
en solution dans le liquide cavitaire. Cette fonction excrétrice des hématies a déjà été 
signalée par Hugo Eisig chez les Capitelliens. Dans la néphridie, seules les cellules de 
la portion élargie absorbent le carmin; ni les cellules de l’entonnoir, ni celles du canal 
excréteur n’ont cette propriété. L’extrémité libre de la cellule, gorgée de carmin et 
d’inclusions de toutes sortes, s’æœdématie, se détache et tombe dans la cavité de l'organe 
d’où elle est expulsée au dehors par le jeu des cils. Jamais le noyau n’est entraîné. 

» Arenicola piscatorum. — Dans chacun des segments pourvus de néphridies il 
existe une paire de très gros amas lymphoïdes. Chaque amas est situé sur le plancher 
de la chambre néphridiale, au-dessous du muscle longitudinal; une extrémité est 
enfoncée dans l’intérieur même du pavillon vibratile; l’autre déborde sur le bord 
interne de ce pavillon, appendue aux vaisseaux festonnés qui courent autour de l’en- 
tonnoir; le revêtement endothélial extérieur de ces vaisseaux prend part à la consti- 
tution de l’amas. Dans les segments dépourvus de néphridies, l’organe phagocytaire 
se réduit à un petit groupe de macrophages endothéliaux accolés au muscle longitu- 
dinal ventral et dont la présence n’est même pas constante. - 

» Dans la néphridie, seul l’épithélium de la vésicule absorbe le carmin solide; on 
n’en rencontre point dans les cellules de la portion glandulaire; la direction du mou- 
vement des flagelles empêche, en effet, les particules solides qui, de l’entonnoir pénè- 
trent dans la vésicule, de refluer jusque dans la cavité de la glande. 

» Guido Schneider (Zeitsch.f.swiss. Zool., Bd. LXI; 1896) signale déjà la présence 
du carmin dans les cellules néphridiales, mais sans préciser sa localisation. 

» Spirographis Spatlansanii. — La glande parapodiale diffuse existe avec les 
mêmes caractères que chez Vephthys. 

» Chaque segment du corps contient une paire d'organes lymphoïdes constants, 
faisant saillie sur le plancher de la cavité générale. Chaque amas, allongé transversa- 
lement, situé en arrière de la néphridie, contre le muscle longitudinal ventral, a la 
forme d’un cône dont la base est engagée entre le bord interne de ce muscle et le mé- 
sentère ventral, et dont le sommet se termine au niveau de l’extrémité interne des 
soies, 

» Il existe souvent, mais non constamment, des amas correspondants dorsaux à 
grosse extrémité appuyée contre le mésentère dorsal. Les cellules chloragogènes n’in- 
gèrent pas les grains de carmin; mais, à la limite des amas chloragogènes et de l’en- 
dothélium cœlomique, on trouve des cellules endothéliales ayant déjà, au point de vue 
de la nature des inclusions, le caractère des chloragogènes; ces éléments ingèrent 
également le carmin. 

» Mes observations manquent jusqu'ici de netteté relativement à la portion de Ja 


néphridie qui incorpore les grains de carmin. » : 
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ZOOLOGIE, — Étude expérimentale sur les Coccidies. 
Note de M. Lours Léerr. 


« Dans le but de vérifier la théorie que j’ai émise sur l’évolution des 
Coccidies et d’après laquelle, en thèse générale, le Sporozoïte primitif 
coccidien n’a pas une évolution dimorphe aboutissant d’une part à des 
Eimeria et d'autre part à des Coccidium, mais bien un cycle continu dé- 
butant par la formation des Kystozoïtes (Sporozoïte d'Erimeria des auteurs) 
et se continuant par les Sporokystes ou Kystes à spores durables, j'ai 
entrepris quelques expériences, d’ailleurs assez longues à réaliser, et dont 
je crois devoir faire connaître le principal résultat. 

» Ces expériences ont porté sur la Coccidie de la Scolopendra cingulata, 
dont les gros individus renferment, pour ainsi dire, constamment une 
Coccidie polysporée, Adelea dimidiata Schneider, en même temps que de 
nombreux bouquets de Sporozoïtes eimeriens découverts par moi depuis 
plusieurs années. Les jeunes Scolopendres, au contraire, se montrent assez 
rarement infestés par ces parasites, 


» J'ai fait absorber à deux jeunes Scolopendres, reconnues autant que possible 
indemnes par l’observation prolongée de leurs excréments et étroitement surveillées 
pour éviter les réinfections, des Kystes d’Adelea en parfait état de maturité. Au bout 
de trente-cinq jours, l’une d'elles était sacrifiée ; l'intestin moyen était littéralement 
farci de Sporozoïtes eimeriens, libres ou en bouquets, grouillant dans le chyme intes- 
tinal, et en quantité telle que Jamais je n’en ai observé autant dans les individus 
infestés naturellement et examinés au moment de la capture; la seconde, sacrifiée 
vingt jours plus tard, montrait en outre de jeunes individus d’Adelea déjà munis 
d'une paroi protectrice assez épaisse. Deux autres Scolopendres témoins, nourries 
exclusivement avec du lait pur et également surveillées pour éviter les réinfections, 
n’ont montré, au bout du même temps, que de très rares Kystes d’'Adelea avec peu 
ou point d'Æimeria et résultant vraisemblablement d’une infection primitive ayant 
précédé la capture et reconnue dans les excréments au début de l'expérience. 


» Ces expériences, outre qu’elles montrent l’unité spécifique des Et- 
merta et des Adelea, comme on était en droit de s’y attendre d’après les 
observations de plusieurs auteurs chez les Vertébrés, de moi-même chez 
les Arthropodes, et les résultats récemment annoncés ici par Simond, 
viennent à l’appui de ma théorie en montrant que le Sporozoïte primitif, 
issu du Kyste d’Adelea, donne d’abord un Kyste eimerien dont les Sporo- 
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zoïtes, que j'appelle Æystozoides, deviennent plus tard les Kystes de 
l’Adelea où Sporokystes. 

» Ainsi s'explique le fait observé depuis longtemps par Pfeiffer que, 
chez les Myriapodes de nos pays, les Eimeria abondent surtout au prin- 
temps, et les Adelea à l'automne. Cet auteur avait cru devoir le rapporter 
à des influences saisonnières ou de température susceptibles de déterminer 
des infections aiguës (Eimeria) ou chroniques (Adelea); on voit qu'il 
résulte simplement du mode d'évolution même du parasite, dont l’appari- 
tion est naturellement liée, chaque année, au retour printanier de l’activité 
alimentaire. 

» D'autre part, j'ai montré, dans un précédent Mémoire (‘}), quelle 
remarquable analogie présente le cycle évolutif d’une Coccidie ainsi con- 
sidéré avec celui des Grégarines, en homologuant le Kystozoïte des Cocci- 
dies au Sporoblaste grégarinien, et le Sporokyste coccidien à la spore oc- 
tozoïque des Grégarines. Ces deux cycles sont calqués l’un sur l’autre, avec 
cette intéressante distinction que, chez les Coccidies, le développement 
est dilaté par suite de l’absence d’un vitellus nutritif suffisant dans le Kyste 
(Kyste eimerien), tandis qu’il est, au contraire, condensé chez les Gréga- 
rines, où le Kyste est abondamment pourvu de réserves suffisant amplement 
au développement ultérieur des Sporoblastes. 

» L'expérience et l'étude comparative me paraissent donc, comme la 
simple observation des faits, justifier pleinement la théorie que j'ai émise 
sur l’évolution des Coccidies. » 


BOTANIQUE. — Sur l'indépendance de certains faisceaux dans la fleur. 
Note de M. Pauz GréLor, présentée par M. G. Bonnier. 


« Dans une Note précédente (?), j'ai exposé quelques-uns des différents 
modes d'insertion des faisceaux du gynécée sur les faisceaux staminaux 
et sur les faisceaux périanthaires chez des fleurs appartenant au groupe 
des Gamopétales bicarpellées. J’ai montré que les relations qui peuvent 
exister entre ces faisceaux varient énormément suivant que la concrescence 
des cycles est plus ou moins accentuée. 


(:) Louis Lécer, Étude sur les Coccidies. Évolution. Relation avec les Grégarines. 
Classification (Bulletin scientifique de la France, dirigé par A. Giard, t. XXXI. 
Extrait, mai 1897). 

(?) Comptes rendus, 18 maï 1896. 
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» Les connexions théoriques des faisceaux peuvent être totalement 
anéanties, et il arrive que, par suite de la forme spéciale des carpelles et de 
l'élargissement considérable du réceptacle, certains faisceaux du gynécée 
n’ont plus aucune relation soit entre eux, soit avec ceux des cycles infé- 
rieurs. Ils naissent et demeurent indépendants. 
» Les Borraginées et les Labiées, qui se rapprochent par la disposition 
spéciale de leur ovaire, nous en fournissent quelques exemples. 


» Suivons la marche des faisceaux sur des coupes transversales sériées dans une 
fleur âgée de Vonnea flavescens, c’est-à-dire portant des nucules bien développés. 
Ceux-ci sont insérés sur un large réceptacle un peu convexe et ont la forme de colon- 
nettes cylindriques à leur base et renflées en massue dans leur partie supérieure ; ils 
sont parfaitement séparés l’un de l’autre et le style, très grêle, occupe l’axe de la 
fleur. En allant du pédicelle vers le sommet, on remarque que, après la sortie des 
faisceaux sépalaires, pétalaires et staminaux, il reste au centre quatre arcs libéro- 
ligneux tournant leur concavité vers l’axe. Ces arcs représentent les traces des quatre 
faisceaux ovulaires, augmentées de celles des faisceaux carpellaires secondaires. Un 
peu plus haut, on voit apparaître, sur le plan antéro-postérieur, les deux faisceaux 
médians carpellaires. Ils sont concentriques avec le bois central et ne sont en commu- 
nication avec aucun des faisceaux avoisinants. En montant toujours vers le sommet des 
carpelles, on les voit se rapprocher peu à peu du centre et enfin passer dans le style. 
Leur indépendance est complète sur tout leur parcours. 

» Parfois ces faisceaux médians carpellaires sont dépourvus de liber à leur base; 
ils se terminent alors par un lacis de grosses trachées, courtes et larges, orientées dans 
tous les sens et pouvant atteindre 354 de diamètre sur 80 de longueur (Symphytum 
echinatam); ces groupes de vaisseaux rappellent assez, comme structure, les dia- 
phragmes aquifères de M. Bertrand (!). Plus haut, le nombre des trachées diminue 
ainsi que leur diamètre; elles se disposent en files verticales, tandis que le liber appa- 
raît, normalement orienté, c'est-à-dire tourné vers l'extérieur, ou tout autour des 
vaisseaux si les faisceaux sont concentriques; puis les deux faisceaux médians, ainsi 
complétés, se courbent vers le centre et passent dans le style. 

» M. Henslow (?), qui a étudié la course des faisceaux chez le Symphytum officinale 
et l’'Echyum calycinum, a vu aussi ces groupes de gros vaisseaux « nés librement 
dans le parenchyme et totalement indépendants de l’axe »; il les compare, je ne sais 
pourquoi, à des mâcles. Il ne parle pas du liber. 

» Les lacis de vaisseaux que l’on trouve à la base des médians carpellaires descen- 
dent plus ou moins bas dans le réceptacle et peuvent même dépasser le niveau de 
courbure des faisceaux sépalaires médians (Salvia pratensis). 

» Parfois aussi les deux groupes de trachées se réunissent vers la base en un seul, 


(:) Berrrann, Théorie du faisceau (Bulletin scientif. du nord de la France, 
p. 63; 1880). 

(?) Hescow, On the vascular systems of floral organs (The Journal of the 
Linnean Society, vol. XX VIII, p. 189; 1890). 
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+ 
mais celui-ci reste toujours isolé des autres faisceaux : Mentha sylvestris, Calamin- 


tha Nepeta. 

» L'indépendance des médians carpellaires par rapport aux faisceaux environnants 
n’est pas toujours aussi absolue que chez la Vonnea flavescens, et il peut se former 
de fines anastomoses latérales; mais celles-ci n’ont lieu qu’à une certaine hauteur sur 
le faisceau, alors que les grosses trachées ont disparu pour faire place à des files de 
vaisseaux spiralés ordinaires; de plus, ces anostomoses se font uniquement par quel- 
ques éléments libériens, qui se courbent vers l'extérieur, pour s’unir à droite et à 
gauche soit au liber des faisceaux placentaires, comme chez les Vepeta grandiflora, 
Ajuga reptans, Lavandula vera, soit à celui des faisceaux pétalaires et staminaux 
avoisinants: Calamintha Nepeta, Mentha sylvestris, Stachys recta; à ce niveau, 
tes derniers faisceaux sont individualisés et ont pris la forme concentrique. 

» Dans certains cas, chez la Salvia pratensis par exemple, le liber descend assez 
bas sur les faisceaux indépendants, alors que leurs vaisseaux sont encore nombreux et 
enchevêtrés en tous sens. Le liber se trouve alors largement en contact avec celui des 
faisceaux pétalaires et staminaux ; ces derniers, comme précédemment, sont concen- 
triques ; ici encore, les éléments libériens seuls communiquent, les vaisseaux restent 
complètement isolés. 

» Les faisceaux indépendants qui naissent sur le plan antéro-postérieur repré- 
sentent parfois les médians carpellaires seulement : Vonnea flavescens, Symphytum 
echinatum ; tantôt ils supportent toute la nervation du gynécée, moins les quatre fais- 
ceaux ovulaires : Wentha sylvestris, Calamintha Nepeta ; tantôt une partie seule- 
ment: Stachys recta, Lavandula vera, Nepeta grandiflora, Ajuga reptans ; ailleurs 
ils supportent les faisceaux des nectaires : Salvia pratensis. 

» Enfin il arrive aussi que les quatre faisceaux ovulaires soient indépendants comme 
les médians carpellaires. 

» Chez la Pulmonaria saccharata, en effet, après la sortie des faisceaux médians sé- 
palaires, le système libéroligneux central, vu en coupe transversale, présente la forme 
d’un large pentagone régulier et comprend les faisceaux pétalaires, staminaux, ceux 
des nectaires et une partie de ceux du gynécée. Sur le plan antéro-postérieur appa- 
raissent d’abord, dans l’intérieur du pentagone, deux groupes de grosses trachées appar- 
tenant aux médians carpellaires; puis, un peu au-dessus, quatre autres groupes situés 
deux de chaque côté du plan et représentant les quatre faisceaux ovulaires. À ce ni- 
veau, le pentagone s’est rompu et les faisceaux pétalaires et staminaux ont gagné la 


périphérie, laissant vers le centre quatre arcs tournant leur concavité vers l’axe de Ja” 


fleur et opposés aux quatre faisceaux ovulaires. Ces quatre arcs représentent les traces 
des faisceaux des nectaires, augmentées de celles des faisceaux carpellaires secondaires. 
C’est à ce niveau seulement que le liber apparaît sur les faisceaux indépendants ; les 
deux médians carpellaires ont la forme collatérale, avec leur liber tourné vers l’exté- 
rieur ; les quatre faisceaux ovulaires sont concentriques, à bois interne. 

» Ici encore, l'indépendance de ces faisceaux est complète sur tout leur par- 
cours (1). » 


(2) Travaux du laboratoire de Matière médicale de l'École supérieure de Pharmacie 
de Nancy. ) 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Troubles fonctionnels réflexes d'origine péri- 
# ® 14 & Lu e 1 fyLE 
tonéale, observés pendant l’éviscération d'animaux profondément anesthésies. 
Note de MM. L. Guivarp et L. Tixier, présentée par M. Potain (!). 


« Depuis les recherches de Goltz, Lallemand, Brown-Séquard, Vulpian, 
François Franck, etc., il est établi que le péritoine peut être le point de 
départ d’une série de réflexes, agissant sur le cœur et la respiration; Tar- 
chanoff a démontré que, lors de l’inflammation de cette séreuse, ces ré- 
flexes sont exagérés. Plus récemment, Stapfer étudiait les relations de la 
circulation abdominale avec les mouvements du cœur. Tout spécialement, 
à propos des accidents cardio-pulmonaires consécutifs aux troubles gastro- 
hépathiques, des hypothèses ingénieuses ont été émises et des expériences 
démonstratives ont été exécutées, par MM. Potain, Teissier, Arloing et Mo- 
rel, etc. 

» Le but de nos recherches, sur le même sujet, a été de provoquer, 
expérimentalement, et d'enregistrer cerlains phénomènes réflexes d’ori- 
gine péritonéale, produits dans des conditions se rapprochant, autant que 
possible, de la clinique, afin d’avoir quelques renseignements sur les phé- 
nomènes physiologiques qui accompagnent ou créent cet état pathologique 
bien connu des chirurgiens sous le nom de shock. 

» Nous avons, pour cela, chez des chiens profondément anesthésiés à 
l’éther, au chloroforme ou au chloral, pratiqué des éviscérations totales, 
de trente minutes de durée environ, pendant lesquelles, à des intervalles 
plus ou moins rapprochés, nous faisions subir à l’intestin des traumatismes 
variés : dévidement, simple pincement, manipulations douces ou brutales, 
et enfin réintégration. Nous inscrivions, à l’aide d’appareils graphiques 
appropriés, les modifications de la pression artérielle, du pouls, du cœur 
et de la respiration. Dans les dix expériences réalisées, les résultats ont été 
remarquables par leur constance et leur netteté: ils peuvent donc être 
considérés comme bien acquis. Nous les résumerons d’abord dans les 
quelques propositions suivantes : - 

» I. Réflexes circulatoires. — a. Action sur la pression artérielle. — Ce 
sont les phénomènes les plus accusés. D'une manière constante, les irrita- 
tions péritonéales, chez l'animal anesthésié, ont pour effet d'amener une 


ES 


(*) Travail du laboratoire de M. le professeur Arloing. 


chute de la pression. Les plus grands écarts ont été de 36% et 42%; la 
moyenne étant de 20"" environ. 

» db. Action sur le cœur. — Te cœur est habituellement ralenti et, au 
cardiographe, on constate que ses pulsations sont parfois affaiblies. L'étude 
sphygmographique du pouls carotidien vérifie aussi le ralentissement car- 
diaque par des différences, en moins, de 24 à 26 pulsations; les pulsations 
ont également moins d'amplitude. 

» IT. Réflexes respiratoires. — TL'’accélératlon de la respiration accom- 
pagne toujours les grandes excitations du péritoine chez les animaux 
anesthésiés; on peut compter jusqu’à 20 respirations en plus par minute. 

» Si l’on entre dans l’exposé de quelques détails dignes d'intérêt, on 
remarque d’abord que les troubles de la pression artérielle ne présentent 
pas les mêmes caractères chez les chiens sains et chez les chiens dont le 
péritoine a subi un traumatisme antérieur et est plus ou moins malade. 

» Chez les chiens sains, les réflexes sont plus tardifs, plus difficiles à 
provoquer, surtout au début. Au moment où l’on pratique l’éviscération, 
on ne note aucune modification; c’est séulement après dix ou quinze mi- 
nutes, en moyenne, depuis la sortie de la masse intestinale, que les irrita— 
tions péritonéales amènent la chute de la pression. D'ailleurs, généralement, 
plus l’éviscération dure, plus sensible est le péritoine et plus intenses sont 
les réflexes. 

» Chez les chiens malades, dont le péritoine a été rendu plus irritable 
par un traumatisme antérieur, les choses se passent un peu différem- 
ment. Dès qu’on pratique l’éviscération, on voit la pression faiblir et, dès 
le début de l’opération, les dévidements, les manipulations se révèlent 
par des chutes de la tension artérielle qui persistent longtemps. Par contre, 
quand l’état péritonéal est trop grave, la pression reste uniformément faible 
et les excitations ont peu ou pas d'effets. 

» On peut observer des différences analogues dans l'étude des autres 
réflexes cardiaques et respiratoires. 

» Il nous paraît important de faire remarquer que les divers troubles 
fonctionnels réflexes que nous avons observés sont indépendants les uns 
des autres, de telle sorte que, par exemple, les modifications de la pression 
peuvent se produire sans troubles respiratoires, et vice versa. Bien qu'ayant 
même origine, ils ne sont donc pas entièrement subordonnés les uns aux 
autres. 


» Les conclusions à tirer de nos expériences sont doubles : 
» Au point de vue physiologique d’abord, il y a, dans nos recherches sur 
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le chien, une vérification complète, peut-être meilleure que les autres, des 
essais antérieurs ci-devant rappelés, notamment des expériences de Gol!z, 
Vulpian, Tarchanoff, sur les réflexes d’origine abdominale. 

» Il nous paraît intéressant aussi d’avoir constaté que, chez les chiens 
profondément anesthésiés, les impressions sensitives provenant du péri- 
toine se traduisent par des réflexes vasomoteurs aussi constants et aussi 
faciles à vérifier que ceux que nous avons vus : indépendamment et sans 
préjudice des autres modifications du cœur et de la respiration. 

» Au point de vue chtrurgical, nos conclusions seront les suivantes : 

» 1° L'état de shock se révèle par des signes physiologiques qui, enre- 
gistrés, correspondent exactement aux symptômes connus en clinique. 

» 2° L’éviscération réalise des conditions très favorables à la production 
du shock. 

» 3° Chez les individus dont le péritoine n’est pas enflammé, l’éviscé- 
ration peut être exéculée sans danger, à condition que le cœur soit sain. 
Elle ne doit pas être prolongée au delà de quinze minutes. 

. » 4° Chez les individus dont le péritoine est malade (péritonisme, périto- 
nile, occlusion intestinale), l’éviscération est dangereuse ; par l’acuité des 
réflexes dont elle est le point de départ. » 


PÉTROGRAPHIE. — Sur les roches diamantifères du Cap et leurs variations 
en profondeur. Note de M. L. ne Launay. 


« Un voyage récent en Afrique australe nous a permis de faire, sur les 
roches diamantifères de la région de Kimberley, quelques observations que 
nous croyons nouvelles. 

» On sait que ces roches diamantifères présentent l'aspect d'une sorte 
de brèche verdâtre, pleine de fragments hétérogènes, et remplissent des 
cavités cylindriques verticales, traversant les terrains horizontaux du karoo. 
Dans ces terrains sont comprises, à Kimberley, deux coulées interstra- 
tifiées de roches éruptives, qualifiées localement : l’une, de basalte; l’autre, 
de mélaphyre ou hard rock (roche dure). La brèche diamantifère, à son 
tour, est recoupée par des veines plus dures, telles que le snake (serpent), 
que l’on a dénommées tour à tour porphyre, wackite, porphyrite, ba- 
salte, etc. 

» L'examen microscopique et chimique de ces roches éruptives diverses 
nous a conduit à ce résultat intéressant, qu'elles font toutes partie d’un 
C. R., 1897, 2° Semestre. (T. CXXV, N° 5.) 44 
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même groupe pétrographique et en représentent des termes de basicité 
croissante avec le temps. La roche bréchiforme, où sont cristallisés les 
diamants, est le terme le plus basique de ces venues successives, que l’on 
est en droit de rattacher à un même magma fluide interne. 

C’est ce qu’expriment les deux Tableaux suivants, où les roches sont 
classées d’après leur ordre de succession géologique, la première étant la 


1° Détermination pétrographique. 


Désignations locales, 


1. Hard rock ou mélaphyre. 


2. Basalte. 


3. Roche dtamantifère. 


4. Snake. 


Silice. 
r 49,50 
Type hard rock .....:... 46,60 
Type basalte.…....,1...%. 47,00 
Roche diamantifère..... 40,30 
Com Er EE 27 ,00 


Détermination nouvelle. 


Diabase ophytique à péridot, passant, 
par endroits, à une porphyrite augi- 
tique à péridot.— 1. Plagioclase, olivine, 
angite, magnétite; II. Augite labrador; 
III. Serpentine, calcite, quartz. 

Diabase anortique à olivine, à struc- 
ture ophitique. — T. Olivine, magnétite; 
II. Bytownite, augite, diallage; III.  Ser- 
pentine, calcite, quartz. 

Brèche péridotique. — Olivine domi- 
nante, en grande partie serpentinisée; au- 
gite altérée, mica noir, et fragments de 
minéraux ou de roches, dits floatings 
reefs, dans une pâte chargée de serpen- 
tine, calcite, limonite, opale, etc., et cri- 
blée de cristaux de magnétite. Cette pâte 
offre la composition de la bronzite. 

Roche analogue à la roche diamantifère, 
mais à grain plus fin. 


2° Analyse chimique. 


Alu- 
mine. 
18,40 
16,90 
16,60 

9,45 

6,79 


Po- - Oxyde Ma- Perte 
tasse. Soude. de fer. gnésie. Chaux. au feu. 
14814365) ,18,10: 16,350 pa /240y65a3 
0,63: 4,67 11,60 : 9,35.::2,76 7,12 
0,46 3,00 11,00 9,80 11,38 1,89 
0,904 4,05. «7,30, 01,20 : 13,48 y 16,00 

0,61 960 , 27,70 , 11,20 16,90 


» Ce dernier Tableau montre immédiatement la diminution progressive 
de la silice et des éléments feldspathisants, alumine et alcalis, tandis que 
les bases augmentent avec le temps. La proportion de magnésie, qui passe 
du simple au quintuple, est particulièrement caractéristique. 


Total. 


99,95 
99,74 


101,13 
100,6 


99,16 
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» Nous croyons voir là une preuve de plus de la cristallisation du dia- 
mant en profondeur dans un bain de fonte magnésienne incomplètement 
scorifiée, qui a pu être consolidé brusquement, comme dans les expé- 
riences de M. Moissan, par une introduction d’eau superficielle, ayant 
amené la formation soudaine et l’explosion des hydrocarbures et qui, pul- 
vérisée dans cette explosion, aura donné lieu à la montée de cette brèche 
diamantifère, presque exclusivement formée de cristaux de péridot (*). 

» L'étude des fragments de roches hétérogènes englobés dans cette 
brèche nous a montré, d’autre part, que ces fragments venaient exclusive- 
ment des parois de la cheminée diamantifère. Ils diffèrent suivant la nature 
des couches constituant ces parois et ont été remontés par la roche érup- 
tive, au-dessus de la couche dont ils proviennent, d’une hauteur qui peut 
varier entre 150" et 300%, L'apparition de roches nouvelles dans cette 
brèche avec l’approfondissement des travaux est donc un indice. que l’on 
approche d’un niveau où ces roches formeront les parois. 

» Dans cet ordre d’idées, nous appelons l'attention sur la façon dont 
se sont multipliés, à 350" de profondeur, dans la mine de Beers, les débris 
de granite et de granulite, qui faisaient absolument défaut dans les parties 
hautes. Nous croyons pouvoir en conclure que l’on arrivera assez pro- 
chainement au soubassement granilique, époque où pourront être tran- 
chées, d’une façon décisive, un certain nombre de questions intéressantes, 
relatives à l’origine et au mode de formation des diamants. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur l'ancienneté probable de l'exploitation 
de l’étain, en Bretagne. Note de M. L. Davy. (Extrait.) 


« Dès le mois de juin 1882, j'avais constaté l’existence de certains acci- 
dents artificiels du sol entre Abbaretz et Vay (Loire-Inférieure) et j'avais 
reconnu une grande différence entre ces travaux et ceux qui ont eu pour 
but l'exploitation du fer (?). 

» Un peu plus tard, et après de minutieuses recherches, j'ai trouvé le 
minerai d’étain, sous forme de cassitérite, associé au quartz dans les haldes 


(1) Cette théorie sera développée prochainement dans un Ouvrage sur les Diamants 
du Cap. 

(2) Cette découverte avait fait l’objet d'un pli cacheté, déposé à l’Académie en 
juin 1882. , 
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voisines des excavalions et, presque en même temps, des scories d’un aspect 
tout particulier. 


» Pour dissiper tous les doutes, j'ai adressé des échantillons à M. Mallard, 
mon ancien professeur, et voici ce qu’il m’écrivit à ce sujet : 


» J’ai reçu vos échantillons qui m'ont beaucoup intéressé. Les scories contiennent 
de Pétain métallique ex petits grains disséminés. Il n’est donc pas douteux qu’elles 
proviennent du traitement sur place du minerai. 

» C’est du reste, comme vous avez pu le voir dans mon Mémoire [Gisements stan- 
nifères du Limousin et de la Marche (Ann. des Mines, 6° série, t. X)], un fait gé- 
néral dans l’ancienne Gaule, et je suis très heureux de voir se confirmer, par un nou- 
vel exemple, l’activité minière que j'ai attribuée à nos ancêtres. Car je ne doute pas 
que les travaux découverts par vous ne soient de la même époque que ceux du Limou- 
sin... Je souhaite très vivement que la découverte que vous m’annoncez vous porte hon- 
neur et profit. 


» Enfin, quelques mois plus tard, j'ai trouvé le minerai en place, dans 
une carrière située sur le prolongement vers l’est des travaux anciens. 

» La plupart des auteurs ont attribué ces accidents du sol, soit à d’an- 
ciens travaux de fortification, soit à des exploitations de minerai de fer... 
De l’étain, il n’a jamais été question. 


» Description des filons. — Les filons qui contiennent et accompagnent le minerai 
d’étain sont enclavés au milieu du terrain silurien supérieur, composé de schistes et 
grès grossiers, de phtanites et d’ampélites. Ils forment un stockverk ressemblant beau- 
coup à celui que l’on a exploité à la Villeder, mais en différant cependant en ce que, 
à la Villeder, son orientation se rapproche de la ligne nord-sud, tandis qu’à Abbaretz 
elle est voisine d'est-ouest, qui est la bonne direction de la Cornouaille anglaise. 

» Ce sont des filons de quartz très fétide, blanc laiteux ou grisâtre, contenant du 
mica blanc ou doré, de la cassitérite, de la tourmaline, etc. 

» La cassitérite se trouve de préférence le long des épontes et dans les régions les 
plus micacées des filons. 

» Description des travaux anciens. — Les travaux anciens les plus importants. 
sont ceux qui s’étendaient, sans interruption, d'Abbaretz au sud de Nozay, sur une 
longueur de 10k en ligne droite orientée est-ouest. Ce sont des excavations, affectant 
ordinairement la forme d’une ellipse très allongée, entourées des déblais formant talus 
qui en ont été extraits. On voit, le plus souvent, plusieurs lignes parallèles et très 
rapprochées de grands trous de ce genre; mais, comme il a dû arriver bien des fois 
que les déblais d’une mine ont servi à combler la voisine délaissée à cause de son en- 
vahissement par les eaux, l'ensemble de ces mouvements du sol paraît alors très irré- 
gulier à toute personne qui n’en a pas fait une étude attentive. 

» La largeur de l’ensemble des travaux est de plusieurs centaines de mètres. 

» ‘Les traces de fouilles se poursuivent très régulièrement vers l’ouest, jusqu’au 
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bourg de Vay, et, bien que dans cette partie je n’aie pas vu la cassitérite, je suis con- 
vaincu de la continuité des filons contenant ce minérai jusqu’à Vay. 

» À l’ouest de Vay, j'ai essayé de suivre la grande ligne des Mardelles de M. Ker- 
viler; mais je n’ai plus trouvé de filons stannifères ni] de continuité réelle dans les 
traces d'exploitations, et je n’ai vu que du minerai de fer bien plus irrégulièrement 
disséminé. 

» À lest d’'Abbaretz, mes efforts pour retrouver les filons d'étain ont été tout aussi 
infructueux : je n’ai trouvé que de beaux affleurements de minerai de fer, exploités à 
une époque dont l’histoire ne conserve aucun souvenir, mais dont les traces actuelles 
diffèrent beaucoup de celles des vieilles mines d’étain. 


» Conclusions. — Tous les auteurs qui se sont occupés des antiques 
exploitations d’étain dans l’ouest de l’Europe admettent qu’elles ont pré- 
cédé de longtemps l’occupation du pays par les Romains; je me range à 
cette opinion, et je pense que les mines d’Abbaretz-Nozay ont été exploitées 
par les Gaulois, qu’elles ont été abandonnées vers l’époque de la con- 
quête, puisque les conquérants n’en disent rien; qu’il n’en a pas été de 
même pour le fer, que les Gaulois exploitaient aussi dans la Loire-[nfé- 
rieure, mais dont ils ont continué l'exploitation sans interruption. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’action des courants de haute fre- 
quence au point de vue dela tension artérielle. Note de M. A. Mourier. 
(Extrait.) 


« M. d’Arsonval a déjà signalé que les courants de haute fréquence dé- 
terminent une élévation de la tension artérielle chez l’homme et chez les 
animaux; nos expériences nous ont donné les mêmes résultats, mais nous 
avons obtenu une élévation beaucoup plus considérable en augmentant 
la tension de ces courants à l’aide du résonateur de M. Oudin. 

» En produisant des étincelles ou même des effluves à l’aide de l’exci- 
tateur de cet appareil, le long de la colonne vertébrale chez l’homme, et 
en opérant principalement de haut en bas, nous avons obtenu des éléva- 
tions de 4°", 5m, 6 et même 8° de mercure... | 

» Cette tension normale est obtenue d’une façon beaucoup plus rapide 
qu'avec les autres moyens usités jusqu’à présent, y compris les transfusions 
hypodermiques de sérum artificiel... » 
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MÉDECINE. — Sur un traitement électrique palliatif du tic douloureux 
de la face. Note de M. 3. Berconté, présentée par M. d’Arsonval. (Extrait. ) 


« Le courant électrique, sous toutes ses formes, est compris dans la thé- 
rapeutique de la névralgie du trijumeau. Cette Note a pour but de fixer la 
forme et la technique d’un traitement, expérimenté depuis plus de dix ans, 
et qui consiste dans l'emploi percutané du courant continu avec de très 
hautes intensités et une longue durée. . 


» L’électrode active a la forme d’un demi-masque el couvre exactement tout le ter- 
ritoire innervé par le trijumeau; elle est reliée au pôle positif; sa surface varie entre 
200% et 250; elle est en étain malléable, recouvert d’une couche de feutre débordant 
le métal d’un demi-centimètfe, et se moule exactement sur la face du malade, où elle 
est maintenue par deux ou trois tours de bande de caoutchouc. Le cireuit comprend 
un électromoteur à courant continu (électromoteur chimique de préférence), donnant 
à peu près 50 volts; un rhéostat, un milliampèremètre, l’électrode active, l’électrode 
indifférente, placée au niveau de la région dorsale de 400o°1 à 500‘; les conducteurs 
complétant le circuit doivent présenter toute sécurité dans leur continuité et aux 
points de contact. 

» Les électrodes étant convenablement imbibées d’eau chaude et exactement appli- 
quées, on élève progressivement et très lentement l'intensité du courant, jusqu’à ce 
qu’elle atteigne 35, 4o et jusqu’à 50 milliampères. (On emploie d’abord l'intensité 
minima, pour atteindre ensuite, dans les séances ultérieures, des intensités plus élevées.) 
La période d’ascension du courant doit durer sept à dix minutes, et, si l'application est 
convenablement faite, aucun vertige, aucun phosphène, aucune sensation douloureuse 
vive ne peut se produire. L’intensité maxima étant atteinte, on la laisse constante pendant 
quinze, vingt ou vingt-cinq minutes; puis à cette période succède la période décrois- 
sante du courant, pendant laquelle l'intensité est lentement ramenée à zéro, 

» Parmi les malades auxquels on a eu l’occasion d’appliquer ce traitement, dix ont 
pu être suivis pendant une durée qui varie de trois à dix années. Chez tous, l’effet pal- 
liatif de ces applications a été très marqué. Chez trois malades en particulier, les 
crises douloureuses ne se produisent plus qu’à des intervalles de six mois, onze mois, 
trois ans; chez tous les autres, les intervalles des crises ont toujours été augmentés 
dès le début du traitement, 


» En résumé, après les applications, l’excitabilité sensitive particulière 
du nerf est très diminuée ou supprimée, les périodes de crise s'éloignent 
de plus en plus, les crises se font de plus en plus rares et moins intenses. » 


(341) 
MM. G. Aposrou et Berzroz adressent une nouvelle Note « Sur l’action 
thérapeutique générale des courants alternatifs de haute fréquence ». 


(Commissaires : MM. d’Arsonval, Guyon, Potain.) 


La séance est levée à 4 heures un quart. J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 2 AOUT 1897, 


Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale, publié 
sous la direction des Secrétaires de la Société, MM. CozziGnon et AIMÉ 
Gina». Juillet 1897. Paris, Chamerot et Renouard; 1 fase. in-4°. 

Étude biologique sur le botaniste Pierre-Antoine Poiteau, d’après les docu- 
ments manuscrits du Muséum d'Histoire naturelle, par M. Épouarp BUREAU. 
(Extrait des Nouvelles Archives du Muséum. Troisième série.) r vol. in-4°. 
(Présenté par M. Milne-Edwards.) 

Revue générale des Sciences pures et PEN Directeur : Louis OLIVIER. 
30 juillet 1897. Paris, G. Carré et C. Naud; r fasc. gr. in-8°. 

Bulletin de l’Académie de Médecine, publié par M. J. BERGERON, Secrétaire 
perpétuel, Caper ne Gassicourr, Secrétaire annuel. Séance du 20 juillet 
1897. Paris, Masson et Ci*; 1 fasc. in-6°. 

Mémoires et Compte rendu des travaux de la Société des Ingénieurs civils de 
France. Bulletin de juin 1897. Paris, Chaix, 1897; 1 br. in-8°. 

Illustrationes flore atlanticæ seu icones plantarum novarum rariorum vel 
minus cognilarum in Algeria necnon in regno tunetano et imperio maroccano 
nascentium, auctore E. Cossox. Fase. VII. Parisiis, E Reipublicæ typogra- 
pheo. Maio 1897; gr. in-4°. (Présenté par M. Milne-Edwards.) 

Onderzoekingen gedaan in het physiologisch Laboratorium der Utrechtiche 
Hoogeschool. Nitgegeven' door Ta. W. ENGELMANN ET C.-A. PEKELHARING. 
Vierde reeks. V. Eerste Aflevering. Utrecht, Breiïjer, 1897; 1 vol. in-8°. 


ox Tr 


| ï . A: 
> / 4] Fay fi et 1) fnaves KE ENT à 
wi sine ob 2% des ile chart ee 1180 

4 RRAT À 


De Es 


et: ES EU rs 
O4 HOME PTT AT DEA UE He Le & 
410% doet, D MMS E FA ma nt 


. 


de | (Séance du 19 juill | 1897 ons 


Note de M. 4. de Gramont, Sur le spectre du carbone rie 
| mt 


Page 172, note E du bas de la page, au lieu de 3 es bide Ab jRTIe ‘5 ir 


Mr: HIOMETÉ FLOTTE. HELLO 

À à 1 1 < | rie ; ni 48e : Le) 
ke; : (Séance du“26"juillet 1807) SRE 
à " ‘ - L' 2: PEL \r RL 


47% Note de M. Ch. -Éd. Guillaume, Recherches sur les aciers 2 au nickel CHRUES AA 
È 2 (0 4 K 


Page 237, ligne 3. au lieu de 8,60, lisez 15. 
Même NE 16, au lieu de o' BENS 0,0072. so? sa Ù 
Même pres Dé LE lieu de o,0011, lisez 0, n°0. 90) A0UA6N sl A108.0 
Motafl one) ét ht sal! uus Hate 4É 
L amont Bet REC sivrantéié ANNEE at à 4 
Land doit M 16 House suotl'hrnéantenbe ndeucrer ae e" 

F ; : Jr oO I OTE RASE A a: HAE tous pe MISES À 
x | | RS PRE nt MW MU CU 
j er Veau Vs 2 TNA EN apr SAS SA 

| | CA Nr NT CUT 0 ME er TU sole QE 
Los PR its pt de mionob sh an cr ‘ #4 
dir 00 baise re trs P'IODPASNE + EPS ar doudjis4 ‘ue 
TU EDS De (roe26 1 nan ph à 


2 


w , 
7 


Le 


a dat Ar): LA, 6 
7, É 


PU 
\ 


se Fr 


à 3 44 Loch his mis LOUE 2 4 NAT ES Eu AT TA) LU L'uossnt n : 
3 A de a ; Pet en v ES AT ET MERE + 
; re 08 te RO AU CODE SALE APR A) RLHTE ER « 
Pre ," , br STE 
Late De UN ENT ACTA ON ENS p\ct TPE MO HAN 1 fac KW ANROUDMT CR 


GAS TT STE NS GS LE ANT AE AE RÉNTSN ie ss Rs 
toc}? sold : : js AT 36840280 IT 6e M mu 
# ri u ban M san FH } RTS ni re 
: she Marsan RUE TETE CNE $ vas) dot WA fs i sys 

POLAIRE +, 1) T2 AIS 4 M AT LUN “iisre 


aidons :TétLSt0 jen np ut canon 


